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UN NOUVEAU CHAPITRE 
DE L'EFFRAYANTE SAGA DU' 









C f est malheu¬ 
reusement la 
véri té. On n'é¬ 
chappe pas au 


... meme dans 
le sommeil ! I 


lu es a nouveau humain, 
et tu as une nouvelle vie ! C'est 
à dire ... si tu parviens à oublier 
s. le passé. 


suis navré ... ce cauchemar 
était si ... vivant. Et si vrai ! 
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Ces souvenirs sont gravés dans mon 
orne, Ruth. Je ne peux pas faire comme 
, s'ils ne s'étaient pas produits. Et je 
X. ne peux pas oublier que ma femme 
- L _» A est morte ! f 


Alec. Je ne te demandais pas d'oublier Linda ../Ny vÿ^a 
Je voulais seulement dire qu'on ne peut pas chan*L>\ 
ger le passé. Tu ne peux que l'accepter ... et f \ LF J 
continuera vivre ! — l/y À 


% 


Je le sais. Tu as raison, 

Ruth. Mais il v a si longtemps que 
je n'ai été ...Jiumain ... que je ne 
peux m'empêcher d'avoir 
'''""l des ... doutes. ---— 




Après l'agonie, la 
contusion et les troubles que 
j'ai endurés ... pourrai-je 
jamais m'adaptera ma condi¬ 
tion d'homme ? Que se pas¬ 
sera-t-il si je ne le 



L'idée d'une nou¬ 
velle vie m'ef- ygi 
fraie,Ruth. 

Où vais- -x I/A&+, 
je corn- J 
mèneer?7 m / 


„ommence 
avec moi, 


Alors les paroles deviennent 
silence. Il n'y a plus que la 
caresse d'une brise légère 
sur le flanc de la monta¬ 
gne noyée de nuit.... 
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VMCIIIj j« JVM J IWI 

pour prendre en charge l'homme 
connu sous le nom de Sabre. 


Cela m étonné ^ 
que vous en ayez en 
tendu parler si vite^ 
surtout qu v il n’a été 
enfermé que depuis 
hier soir. n r* 


Quin, Oregon : calme oasis perchée 
dans les montagnes bleues, à mi-chemin 
entre le désert des hauts plateaux et la 
luxuriante vallée de Willamette ... 


Suivez-moi M. Smith. Et 
si ça ne vous fait rien que je 
vous le demande, qu'est-ce 
que tout cela signifie 


Je ne suis pas 
autorisé à donner des 
détails ... 
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^ Une armee de 
soldats de marais,corn 
k mandée par nous ... 


mil!! 


lit 


lllll!!!! 


... observées uniquement par quatre sinistres paires d yeux. 


Regardez soigneusement Vjfl 

et faites marcher votre imagina- w 
tion ! Pensez à une armée de 
pareils soldats, chacun d'eux 
composé de limon et de boue, dfeg 
inhumainement forts et presque 
indestructibles ... n'ayant ni 
désirs ni nécessités à part une propension 
pathétique et irraisonnée à obéir ! ,—^ 
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Mais avant que cette armée ne devienne réalité, il \ 
nous faut d T abord apprendre le secret de la formule bio- 
restaurati ve et nous ne pouvons le faire qu’en capturant 
le Monstre des Marais ! Vous avez échoué dans cette 
tache. Sabre ! Echoué ... et vous avez du être sauvé . 
de la prison par Solomon Smith ! Vous n’avez donc y 
plus à faire valoir les droits du chef et qui plus est, j 
la prochaine fois que vous échouerez vous mourrez 






Ainsi ma carrière, mon honneur, 
ma main droite ne suffisent pas, 
la prochaine fois ma vie sera 
V mise en gacje pour ce mons- 
N. tre ! Je n échouerai plus! > 


f 


m 






>A 


fm 


Mi 


If: 




Si cet insaisissable 
monstre ne peut être 
capturé par nos agents 
alors je suis d’avis 
qu’il doit être ... a 


A 


w. 


tel 


' Ne permettez > 
pas à vos émotions de 
prendre le pas sur vos 
meilleurs jugements, 
conseiller bfeu ! Le se¬ 
cret que nous cherchons 
n'est pas la mort, bien 

S u'ell e soit toujours un 
ernier recours. Quant 
à Thrudvang ... 
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car ae|a la rage toile a remplace la 
raison Iimi fée, transformant une ren 
contre fortuite en une incroy able or 
gie de carnage et de chaosjiÿ ^;> 


Et derrière ces yeux 
d'obsidienne, arrachant 
sauvagement le sombre 
esprit du grand titan... 
se trouve une furie . 
primitive cherchant une 
expression encore plus 
directe ! 


osant dans une convulsion inouie ! 
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... et tristement seul. Il essaye, faible 
ment mais intensément, de se souvenir 
De comprendre. 


Alors, aussi soudainement, son 
tempérament dévoyé prend une at¬ 
titude inhabiluelle. Sa terrible co 
1ère irraisonnée diminue ... et 
Thrudvang s'arrête, incapable 
tt -S— : -T"nde parler ... 


De lointaines images brûlent dans l'hébé¬ 
tude da sa conscience, souvenirs épars et 
fragmentaires d'un misérable clochard ap¬ 
préhendé par l'organisation de Colossus .. 


... et envoyé hurlant vers le labo de 
mutation ! Maintenant, il n'est plus 
qu'un élément ... un de leurs agents 


Et ce choc ca¬ 
tastrophique avec 
les bûcherons n'a 
été qu'une diver¬ 
sion mineure, un 
prélude à une mis 
sion beaucoup 
plus importante : 
Thrudvanq doi t 
retrouver Te Mons¬ 
tre des Marais ! 
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Bonjour, Alec ! 
Dommage que tu aies raté 
le déjeuner 


• « . ma i s 

Ruth a pense 
qu'il valait mieux 
te laisser dormir. 
De plus 
ras manger 
morceau 
sant tes courses 
en ville. Com¬ 
ment te 
sens-tu ? 


ïfàm 




Très bien ! Cela a été du génie, 
Edward, de recréer les évènements qui 
ont fait de moi le Monstre des Marais et 
de les faire se reproduire a J'envers. Tu 
m'as redonné une chance d'etre humain 
et cela signifie beaucoup pour moi 
Sapristi ! Cela signifie tout 1 


ser 


C'est a cela que 
vent les frères, Alec 


traider 


A R 


Ail 


ons mon 


chei 


tu parleras à Edward 
plus tard. / 


Pour le 
moment, 
je te veux 
pour mo 
seule ! 


Alec et moi 
avons toujours ete 
rivaux! Tandis 
qu'il gagnai t toutes 
les subventions ... 


pour la recherche, des contrats 
^ du gouvernement et la reconnaissant 
^ ce unanime, moi je restais complè¬ 
tement ignoré ...Maintenant il est 
revenu de la «mort» et tout recom¬ 
mence... avec Ruth! Eh bien ça ne] 
recommencera plus Alec ! Non ! 
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Mois tu es 
revenu et il est 
encore temps de 
construire un nou 
vel avenir. Tout 
cela ne demande 
que ... du , 
v courage. / 


Àckkkkk ! 


* 


•!fi 




m 




Àlec ! .. 
La transfor¬ 
mation ... 


!K& 


m 


dû sérieuse¬ 
ment ébranler 
ton système 1 
Je vais 
appeler un 
aocteur ! 


T'adapter ? 
Tu pourrais en 


• 'I 


f II me faut > 
(quelques jours de 
repos et de récu¬ 
pération, c f est 
l tout. Rentrons, 

V'Ru*... 


m 


Elle a raison. Je ne voulais l—^ 
pas le reconnaTtre, mais la derniè¬ 
re fois que j ai 
ressenti cela 
c’était comme 
Monstre des Ma- 
rais, quand la 
formule de res¬ 
tauration biotogi- 
ue a fait repousser 
mon bras ! Seigneur, 
qu f est-ce qu’elle est 
en train de me faire j 
maintenant? S 


(i!*< 


/ D’accord. 
f Mais j’en suis 
persuadée ... tu 
me caches quel¬ 
que chose. 


> 
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Puisque nous >v 
devons etre associés,^ 
Solomon Smith, je vais 
vous dire ce que je ne, 
w leur ai pas 


Vous vou¬ 
lez dire que vous 
avez osé cacher 
un renseigne- ^ 
ment aux con-/ 
k sei llers ? Y 


Le Monstre 
des Marais s'est re¬ 
transformé en son al 
ter ego humain, se 
rendant ainsi tout à 
fait vulnérable.Nous 
le forcerons à parler 
avant de le détruire, 
ainsi nous serons 
les seuls à possédai 
son secret. Alors 
nous marchanderons 
la formule contre 
des postes de com¬ 
mandement au y' 
conseil ! -- S 


C’est le risque, \ 
Smith. Je crains qu’il \ 
n’ait essayé de localiser 
le monstre en mon absence 
et s’il le trouve avant que 
nous arrivons ... eh bien, 
on ne peut pas dire ce J 
qui arrivera au 
V Dr Holland ! 




mm 


Vous 

êtes hardi 




m 




imrii 


Ï9* 




W 


Objectif repéré. Le petit mouchard implanté dons l'éoaule du Monstre des 
Marais transmet toujours son signal ... et pour Thruavang, cela suffit ! 


\ 


M 


M 


vl' 
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* 


■Xjÿr. 
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k... mais I 

i e sais . 

comment je 
réagirais si 
i'étais encore le 
Monstre des Ma¬ 
rais ! Malheureu 
sement je ne le 
suis plus ... » 


Grâce a 
Dieu, elle ^ 
n’est au’éva- 
nouie ! Con¬ 
tusionnée ... 
mais rivante 1 


^ Non ! Il faut que j’arrive à Ruth 
avant que cette montagne humaine 
n'arrive à moi sinon.efle aussi de¬ 
viendra une _ 

victime ! y- 




WSmÊÊ* 

mm 
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... que j'espère pouvoir distancer 
rapidement, vu que je ne peux pas 
transporter Rutb très loin ! Je suis 
toujours choqué à cause de l'acci¬ 
dent ... je risque de m'éva¬ 
nouir a tout moment ... * J 








... mais si |e 
peux mettre suffisam¬ 
ment de distance entre 
lui et nous avant que 
cela ne se produise. 


Un projet astucieux et raisonnable, basé sur 
l'intellect visiblement limité de leur adversaire 
et qui pourrait bien avoir réussi dans sa déses¬ 
pérante simplicité ... 




% 






T/gp.5 


■3 




ils 


... s'il ne fallait pas te¬ 
nir compte du mouchard 
miniature logé traîtreuse¬ 
ment sous la peau du 
Dr Holland ! 


•r <27/1 


rr 


J JBI1 


m 
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À temps ! Comme ie me souviens bien de son laborieux passage dans 
e marais ... faisant de mon existence un tourment d’introspection misérable 
et interminable ! Et à moins que je ne puisse remettre Ruth sur pied, 
c'en est fini de nous ... ici-méme, en plein air ! ^ —jfs 

Ruth ... réveille-toi ! _ 
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Le temos : 

un seul moment qui se 
prolonge tendrement ... 
puis disparaft ! 


Une brève éternité, 
bru ta lement inter¬ 
rompue par un sinis¬ 
tre marcheur qui sui t 
une piste insidieuse 
de signaux radio ! 

.__ _L® 


CE N’EST PLUS DU ROMAN MAIS DE VERITABLES REPORTAGES SUR 
LA GUERRE DES ESPIONS. _^^ ^ 


ENFIN ADAPTE POUR LA BANDE DESSINEE 
«CAMBERRA» LE CÉLÉBRÉ HEROS 
' - DE DEODAT DE MONTBRUN ! 


DES HOMMES IMPITOYABLES ATTENDENT « CAMBERRA » 
DANS CHACUNE DE SES MISSIONS 
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bouge plus 


^ elle ne 
L'accident... maintenant 

trop pour J 


Je ne puis le croire ! 

Je riens d'avoir un trait de 
- r génie ! ,- x 


et quand je serai passé 


cela sera suffisant pour envoyer 
cette construction ... et lui ... 
plonger dans les goroes du . 
fleuve Mackenzie ! Si- Jq 
^—7 non ... je suis li- 
^ ^ Qui dé ! 


Ht On dirait que je vais 
m'évanouir mais je ne peux 
pas ! pas encore ! Il faut que 
je continue, que je le dé¬ 
tourne d'elle ! 
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Il pleuvait à seaux. Il aperçut 
la fille au travers du pare-brise, 
dans le va-et-vient incessant de 
l’essuie-glace : debout sous la 
pluie en bain-de-soleil orange, 
elle agitait désespérément la 
main. Il n’aimait guère prendre 
des auto-stoppeurs à son bord, 
mais, outre que la fille lui sem¬ 
blait très belle, il lui paraissait 
inconcevable de laisser un être 
humain quel qu’il fût, homme ou 
femme, sur une route de campa¬ 
gne non asphaltée, par un temps 
pareil. 

Il stoppa juste devant elle 
et ouvrit la portière. Elle bondit 
auprès de lui, trempée de la 
tête aux pieds, dégouttante de 
pluie, inondant tout autour 
d’elle. Avec ses longs cheveux 
châtain roux, trempés eux aussi, 


et qui lui tombaient au-dessous 
de la poitrine, elle avait tout l’air 
d’une chatte repêchée dans un 
ruisseau. Une fois la portière 
refermée, elle sourit un peu ner¬ 
veusement. 

— Merci, monsieur, dit-elle 
en français, merci beaucoup. 

Puis elle éclata de rire très 
fort ; et cela dura un moment. 

« Ah ! se dit-il, c’est une Fran¬ 
çaise, et elle est soûle. » 

Tout ce coin, près de la mer, 
regorgeait d’étrangères qui 
buvaient le vin doux du pays au 
goulot, puis, telles des 
phalènes, se mettaient à tour¬ 
ner autour des hommes. 

— Où puis-je vous déposer, 
mademoiselle ? demanda-t-il 
en français. » 

— Où vous voudrez, répondit- 

-io. 
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elle, je ne vais nulle part. Vous 
parlez très bien le français, mon¬ 
sieur. 

— Oh ! dit-il, mais c’est un 
compliment, et nous allons con¬ 
tinuer de parler en français. 

Ce n’était pas un latin louer, 
un bourreau des cœurs. Non, 
c’était seulement un jeune insti¬ 
tuteur qui passait son congé 
annuel dans une colonie de va¬ 
cances marine qui accueillait 
les enfants du personnel d’une 
grosse société milanaise. Il y 
était moniteur, de sorte que ses 
vacances, qui ne lui coûtaient 
rien, lui rapportaient même 
quelque argent. Mais, sans être 
un latin louer, aucun homme di¬ 
gne de ce nom ne pouvait point 
ne pas profiter d’une occasion 
pareille. 

— Il pleut trop fort, made¬ 
moiselle, et il vaut mieux que 
nous nous arrêtions un moment 
sous ces arbres, dit-il. 

— Oui, monsieur, oui. 

Et elle se mit de nouveau 
à rire, nerveusement, presque 
hystériquement. 

A peine eut-il stoppé qu’il 
l’embrassa sur la bouche. 
Elle devait être terriblement 
soûle, car elle lui rendit immé¬ 
diatement son baiser, en le ser¬ 
rant très fort dans ses bras. 
Mais, brusquement, alors que la 
pluie tambourinait sur le toit de 
la voiture, elle le repoussa en 
disant, d’une voix haletante : 

2 « 
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— Je ne veux pas mourir, je 
ne veux pas mourir. 

Il s’écarta un peu d’elle, sans 
bien comprendre, mais avec le 
sentiment qu’elle parlait sérieu¬ 
sement. 

— Pourquoi dis-tu que tu ne 
veux pas mourir ? demanda-t-il. 

— Parce que, dit-elle — elle 
avait déjà les yeux fermés et 
parlait avec peine, — parce que 
je suis en train de mourir. J’ai 
pris soixante comprimés de valé¬ 
riane, deux tubes entiers, là sous 
la pluie. Comme ça, sans rien 
pour les prendre. ( Elle parlait 
maintenant comme dans un déli¬ 
re ; et de fait, elle délirait. ) Je 
tenais les comprimés dans le 
creux de mes deux mains, ça me 
faisait comme un verre, et, 


quand il y avait assez d’eau de 
pluie, je les avalais. Pas difficile, 
tu sais, c’étaient des tout petits 
comprimés ... Comprends-moi 
mon petit... Mon ami, un Mar¬ 
seillais, m’a plaquée pour partir 
avec une autre, et il m’a pris tout 
mon argent. Alors, bien sûr, 
j’ai voulu mourir, et puis aussi 
parce que l’été était fini. Il pleut, 
il pleut, il pleut, et moi j’adore 
le soleil, le soleil. Mais mainte¬ 
nant, je ne veux plus mourir, je 
ne veux plus, mon petit ! Sauve- 
moi, sauve-moi, je ne veux plus 
mourir... 

Ce dernier mot ne fut seule¬ 
ment qu’un murmure ; et elle 
sombra dans l’inconscience. 

Il embraya aussitôt, et fonça 
sous la pluie diluvienne. Il y 

3a. 
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avait un hôpital quelques kilo¬ 
mètres plus loin. 

— Je regrette, dit la directri¬ 
ce de la colonie de vacances, 
mais je me vois obligée de re¬ 
noncer à votre collaboration, 
cher monsieur. Le personnel de 
notre société confie ses enfants 
à notre colonie parce qu’il est 
sûr de la moralité de nos col¬ 
laborateurs. Or on a vu votre 
photographie dans tous les jour¬ 
naux, les carabiniers vous ont 
interrogé trois jours durant, on 
ne sait pas encore très bien pour¬ 
quoi vous vous trouviez en voi¬ 
ture avec cette Française, ni 
quelle est exactement la nature 
des rapports que vous entrete¬ 
niez avec elle. 

— Bon, se dit-il, me voilà 
congédié, mais Monique est 
sauvée. » 

La dernière touriste de la 
côte, cette belle fille qui ai¬ 
mait tant le soleil, était vivante. 
Et c’était là l’essentiel. Quant à 
lui, il se jura bien de ne plus 
jamais prendre qui que ce soit 
dans une voiture, et surtout pas 
les jolies filles. 

FIN 

(C) Librairie Plon 1972 

Extrait du livre : 

Les nymphettes meurent aussi ! 

Paru chez Plon 
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LE CADAVRE VIVANT 


bon arri vee a la 

r Tison d'Etat de 
'Arizona commen 
ça par une scène 
choquante et un 
revirement ^ 

absolu ... C 


Comment jh) uvaiNil endurer le traumatisme, l'agonie sans fin qui détraquaient le 
corps et I esprit d'un autre homme ? Des gardiens de prison terrifiés se le deman¬ 
daient. Mais comment ces brutes auraient-elles même osé penser que ce nouveau 
pensionnaire convoitait le secret de celui qu'on appelait 
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Si Edgar C. Fowler était, 
en ce jour du début de 
1912 , dégoûté d'une telle 
sauvagerie, il devait bien* 
tôt souffrir comme victime 
d'épisodes aussi violents. 


Cela commença par une 
menace immédiate ... 





On ne chouchoute 
pas les escrocs, ici ! Vu ? 
bi tu n'es pas d accord, la 
même chose pourrait bien 


t arriver 


La persévé 
rance l'emportera ! Je 
résisterai a tout ... par¬ 
ce que je suis décidé à 
rester vivant ! ^ 


Ouais ? On verra ça ! 

On te brisera comme on Ta 
fait avec tous les autres ... 
ou on te tuera en essayant ! 
Maintenant mets tes frusques 
d'escroc ! On va voir ce que 


Aussi courageux qu'il fut, Fowler ne put s'em¬ 
pêcher de sentir le frisson glacé de la peur 
quand sa brutale initiation commença ... 



— 29 — 















































™ Arrêtez ! 
Arrêtez cela immé 
diatement, vous 
v entendez ? 


\ Comment vous, les 
qardiens,pouvez-vous pren* 
are sur vous d'infliger une 
telle cruauté?Si quelqu'un 
«mérite de donner un cnati 
V ment, c’est moi 


Mais alors que son indescriptible agonie menaçait de le précipiter dans l'abysse 
final de la folie, un 
étrange retour du des 
tin se produisit ... 
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Et dons les moments de caudiemar qui 
suivirent, Fowler, incrédule et horrifié, 
se vit aspergé d'eau froide ... 


Car il savait quelle douleur 
crucifiante l'attendait quand le 
terrible soleil desséchant de 
l'été racornirait les lanières 
de cuir ... 


■éSSù 


y 
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... serrant, rétrécissant, 
affermissant les liens ... 
coupant, mordant dans sa 
chair comme des lames 
tranchantes ... 


f Oh Seigneur ... combien 
de temps pourrai-je résister... 
à ceci ? Cest comme si des 
couteaux brûlants ... écor- . 
choient mes poianets ... et T 
mes chevilles ... J 






Miséricordieuse¬ 
ment, longtemps 
avant que son 
corps tourmenté 
et ravagé ne se 
rende à la nuit 
calme et silen¬ 
cieuse ... 






A 




. 




... Fowler glissa dans l'oubli de 
l'inconscience, lui épargnant toute 
angoisse ultérieure 


U i 
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Le matin n’apporta 
aucun répit, mais une 
nouvelle terreur ... 


Délivrez-le ! 

Je ne sais pas comment 
il a survécu, mais il 
souhai fera ne pas 


Pendant de longues, d’interminables 
minutes, il resta accroupi là, essayant 
d’accoutumer ses yeux à l’obscurité, 
l’esprit stupéfié par son horrible 
incarcération ... 



Le temps ... une éternité passa ... 
avec comme seule mesure la terreur 
qui envahissait son ame ... 
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Puis, comme si mille ans 
avaient passé ... était-ce 
rêve ou réalité ? 


L'obscurité diabolique 
n'en finissait pas. ren¬ 
dant des jours, il es¬ 
saya de survivre, reni¬ 
flant les débris de nour¬ 
riture laissés par d’an¬ 
ciennes victimes ... 


... lusau a ce cju il 
céaat devant I inévita 
ble, l'horrible véri té 


On n'a entendu aucun 
bruit aucune plainte,chef 
Il doit être mort ! 


Je ne peux pas ... 
continuer ... comme ce 
ci ... plus longtemps. 


Etpas tellement 
défraîchi ! Comment a-t-il 
pu endurer une telle misé- i 
re sans nourriture et y 
sans eau ? ^ 


Comment ? C'est alors 
que Fowler en révéla la 
macabre, l'incroyabje 
raison, bien qu'il fut 
au seuil de la mort, il 
découvrit un secret 
qu'il n'avait jamais cru 
posséder ... 
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Par le pouvoir de sa volonté, il 
pouvait projeter son moi fanto¬ 
matique comme si c'était une 
autre identité ! 


... qui écrivit un livre 
sur son étrange incar¬ 
cération, livre qui fut 
immédiatement un 
succès ... 


Par une véritable 
puissance de volonté..'. 
Je puis faire en sorte.•• 
que mon ame contrôle 
mon corps ... me gar- 


A dater de cette nuit, 
ayant fait cette décou 
verte rien ne pouvait 
plus lui faire ae mal. 
Finalement libéré sur 
parole, son bizarre 
comportement attira 
l'attention de Jack 

I nnrJnn 


En demandant à son fantôme d'apparaf- 
tre, il apprit à sa grande consternation 
'il ne le pouvai t que lorsque sa vie 


Il y eut pourtant 
une paiIle dans je 
fantomatique phé¬ 
nomène d'Edgar 
C. Fowler ... 
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livre de bandes des¬ 
sinées en vente chez 
votre fournisseur 
habituel. 


ORAGE AUX ENFERS 


DÉFIE SON PÈRE 


craignez les foudres qui ne manque¬ 
ront pas d’éclater dans ce combat 
des forces du mal. 


i, > 



D 
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L'OCCULTISME 

SCIENTIFIQUE. 


Le spiritisme est de date re¬ 
lativement récente ; ce n’est 
que vers 1848 que deux jeunes 
filles américaines entendirent 
des coups mystérieux frappés 
dans les murs et virent des ob¬ 
jets se déplacer spontanément, 
les bruits entendus furent im¬ 
médiatement interprétés, et 
les révélations extraordinaires 
que l’on recueillit firent croire 
que les esprits des morts pou¬ 
vaient seuls être en cause. 
L’épidémie spirite fit de rapi¬ 
des progrès ; elle envahit la 
France vers 1853 et son exten¬ 
sion en Europe fut si rapide 
que bientôt l’on ne put plus 
trouver une petite ville qui 
n’eût son cercle d’études 
spirites. S'il faut en croire 
Gilles de la Tourette, il y avait 
à Paris à la fin du siècle dernier 


plus de 20 journaux spirites, 
plus de 500 cabinets de consul¬ 
tations et plus de 40 000 affiliés 
Grâce à cet élan extraordinaire 
les résultats devinrent plus 
frappants ; on ne se contenta 
plus de causer avec les esprits, 
on les fit écrire et bientôt on les 
photographia, on les moula, 
c'est-à-dire qu’on les matéria¬ 
lisa. C’est ainsi que Crookes 
obtint les célèbres photogra¬ 
phies de Katie King, qui était 
un personnage se formant de 
toutes pièces devant les yeux 
de l’expérimentateur. 

Mais on découvrit bientôt 
que certains photographes 
exécutaient leurs images spiri¬ 
tes en ayant recours à des 
manœuvres frauduleuses ; des 
procès s’ensuivirent et les es¬ 
crocs furent condamnés. 
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Cependant, si l'on peut at¬ 
tribuer les photographies spiri¬ 
tes à des manœuvres artificiel¬ 
les, conscientes ou inconscien¬ 
tes , on ne peut nier l'existence 
réelle des tables tournantes 
et parlantes, ainsi que celle 
des phénomènes si remarqua¬ 
bles d'écriture spontanée. Les 
faits en eux-mêmes se produi¬ 
sent, l’interprétation seule en 
est fausse. On peut réaliser 
ces expériences quand on le 
veut ; il suffit que plusieurs 
personnes se mettent autour 
d’une table, dans la position 
cabalistique, le petit doigt de 
chacun des assistants touchant 
celui du voisin, pour sentir, au 
bout de quelque temps, la ta¬ 
ble se mouvoir, tourner, dan¬ 
ser, parler, etc. 

L’explication scientifique de 


ces phénomènes n’est pas neu¬ 
ve : déjà en 1854, c’est-à-dire 
un an après l’introduction du 
spiritisme en France, l’abbé 
Moigno affirmait que les 
tables ne tournent que parce 
qu’on les pousse. Si, en effet, 
on recouvre la table d’une cou¬ 
che de talc, les mains des as¬ 
sistants glissent et la table ne 
bouge plus. 

En 1855, Gros-Jean reprit 
l’idée de l’abbé Moigno en la 
complétant d’une façon véri¬ 
tablement étonnante. Ce psy¬ 
chologue montra, le premier, 
comment un mouvement peut 
être involontaire et inconscient 
tout en restant cependant in¬ 
telligent, grâce à la « disjonc¬ 
tion des liens hiérarchiques qui 
unissent la volonté, l’intel¬ 
ligence et l’organisme ». 






« Tables parlantes, écriture 
involontaire, parole involontai¬ 
re, rappings et knockings, mé¬ 
diums, somnambulisme, tel¬ 
les sont, dit Gros-Jean, les dif¬ 
férentes formes que revêt 
le phénomène de scission intel¬ 
lectuelle qu’on pourrait peut- 
être convenablement désigner 
sous le nom de « sybillisme », 
d'après son mode de manifes¬ 
tation le plus élevé et celui, 
sans aucun doute, qui a joué 
dans le monde le rôle le plus 
important, puisque, transfor¬ 
mé en institution publique, il 
a été pendant des siècles la 
base de la sanction des reli¬ 
gions. » 

Aujourd’hui, nous connaissons 
l’automatisme psychologique ; 
nous savons qu’à côté du fonc¬ 
tionnement psychique supé¬ 
rieur, conscient et volontaire, 
il y a un fonctionnement psy¬ 
chique inférieur, automatique, 
mais intelligent. Ce fonction¬ 
nement se manifeste à l’état 
de veille chez les personnes 
distraites ; il est beaucoup plus 
évident dans l’état de som¬ 
meil naturel ( rêves, cauche¬ 
mars ) et surtout dans l’état 
d’hypnose ; il se montre enfin 
d’une manière très manifeste 
dans certains états tels que 
l’hystérie, l’épilepsie et les 
symptômes qui les accompa¬ 
gnent ( suggestibilité patho¬ 
logique, dédoublements de la 



personnalité, idées fixes, etc. ) 


Pour réaliser les phénomè¬ 
nes des tables tournantes et 
parlantes, ainsi que l’écriture 
spirite, il ne faut pas néces¬ 
sairement y croire, mais il ne 
faut pas opposer de résistance, 
il faut penser fortement aux 
manifestations que l’on veut 
produire dans ces conditions, 
les muscles exécutant incons¬ 
ciemment et automatiquement 
les mouvements nécessaires à 
la production du phénomène 
attendu. Si l’on examine d’ail¬ 
leurs les écrits et les paroles 
des soi-disants esprits, on voit 
immédiatement qu’ils sont 
l’œuvre des assistants : Cor- 
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neille fait des vers impossibles 
Bossuet signe des sermons ri¬ 
dicules et les renseignements 
donnés par les esprits ne dé¬ 
passent jamais les connaissan¬ 
ces actuelles. 

C’est encore l’automatisme 
psychologique qui explique la 
divination de la pensée que 
Cumberland et d’autres 
réalisent si bien ; le sujet qui 
dirige le devin pense forte¬ 
ment à l’acte qu’il désire voir 
exécuter ; toutes ses facultés 
mentales sont concentrées sur 
cet acte, immédiatement les 
centres inférieurs entrent en 
vibration à l’insu du sujet et 
dirigent l’expérimentateur. 
Dès que le directeur ne pense 
plus assez fortement à l’acte 
qui doit être exécuté, le 
devin s'arrête, indécis, il ne 


peut continuer ; c’est que le 
centre psychique du sujet, 
n’étant plus distrait, empêche 
les centres inférieurs de diri¬ 
ger le prestidigitateur. 

Nous sommes loin, dira-t-on 
peut-être, de l’occultisme 
scientifique ! Pas autant qu’on 
pourrait le croire ; ces prémis¬ 
ses étant posées, nous pouvons 
aborder l’occultisme. Les phé¬ 
nomènes occultes se relient 
intimement aux phénomènes 
spirites : en effet, parmi les 
expériences réalisées par les 
médiums, que l’on peut appe¬ 
ler scientifiques, en raison des 
études sérieuses dont ils ont 
été l’objet, il en est un certain 
nombre qui sont absolument 
comparables à celles que nous 
venons d’étudier. 

C'est ainsi que dans l’expo- 


Tables "tournarites 





sé détaillé des expériences 
feûtes avec Eusapia Paladino, 
on retrouve toujours des tables 
tournantes, dansantes et 
parlantes ; toujours aussi ces 
tables ne sont animées que 
lorsque les assistants font la 
chaîne dans la position caba¬ 
listique. 

Indépendamment de ces 
phénomènes vulgaires, les mé¬ 
diums scientifiques tels que 
Home, Slade, Eusapia Paladi¬ 
no en produisent d’autres bien 
plus complexes, ils provoquent 
des mouvements d’objets 
matériels, des attouchements 
des apparitions, tout cela 
d’une manière si nette que des 
hommes de science n’ont pas 
hésité à signer des rapports 
très concluants. 

On ne peut relater ni résu¬ 


mer ces nombreuses expérien¬ 
ces, voyons seulement quelles 
sont les conditions dans les¬ 
quelles ces expériences ont 
été réalisées, et efforçons-nous 
d’établir rigoureusement les 
faits. 

Constatons d'abord que les 
bons médiums sont toujours 
des névrosés ; pour ne parler 
que d’Eusapia, disons qu’elle 
est hystérique ; dès l’âge de 
huit ans elle fut sujette à des 
hallucinations obsédantes ; 
plus tard elle eut des attaques 
de nerfs, ainsi que de nom¬ 
breux symptômes névropathi¬ 
ques. A vingt-deux ans elle 
commença son éducation 
médianique sous la direction 
d’un spirite fervent, M. Dor- 
niani ; elle est très hypnotisa¬ 
ble et très suggestible. Eusa- 
_ St 
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pia est donc susceptible de 
présenter non seulement l'au¬ 
tomatisme psychologique, 
inhérent à tout être humain, 
mais encore V automatisme 
pathologique qui, dans l'hys¬ 
térie, est développé au plus 
haut point. 

Pour produire ses effets 
médianiques, Eusapia entre en 
transe, elle est agitée, anxieu¬ 
se, sa sensibilité à la lumière 
devient telle que le moindre 
rayon lumineux provoque des 
spasmes généralisés, des gé¬ 
missements, du tremblement. 
C'est pourquoi, le plus souvent 
possible, Eusapia réclame 
l’obscurité complète, il est 
assez rare qu’elle consente à 
opérer dans un endroit éclairé, 
et ce que j'appelle « un endroit 
éclairé », n’est ni le grand jour, 
ni la lumière d'une forte lampe 
c’est une demi-obscurité per¬ 
mettant seulement de distin¬ 
guer le contour des objets. 

L'impression générale qui 
ressort de l’ensemble des 
expériences d’Eusapia, c’est 
que les phénomènes occultes 
ont d’autant mieux réussi que 
l’éclairage était moins fort : 

« A mesure que les conditions 
devenaient plus précises, les 
résultats devenaient plus mé¬ 
diocres. » 

Les expériences faites à 
Naples en 1893 ne paraissent 
pas plus probantes : un des as- 



Eusapia Paladinq 
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sistants, le professeur K..., fit 
remarquer que chaque fois que 
le médium produisait la lévita¬ 
tion de la table, sa robe adhé¬ 
rait intimement aux pieds de 
cette table. Après avoir assis¬ 
té à quelques expériences, 
M. K... se leva brusquement 
et sortit sans rien dire ; il 
est vraisemblable que ce 
savant avait acquis la convic¬ 
tion que les phénomènes dont 
il avait été témoin n’étaient 
dûs qu’à de simples tours de 
prestidigitation. 

Les expériences de Rome 
faites en 1893 ne sont que la 
reproduction des précédentes, 
celles faites dans la même ville 
en 1894 eurent pour témoins 
deux hommes d’une valeur 
scientifique incontestable, 
M. Charles Richet ( de Paris ) 


et M. von Schrenck-Notzing 
( de Munich ). 

Les expériences faites à 
Varsovie en 1893-1894 parais¬ 
sent plus démonstratives, mais 
on ne relève parmi les assis¬ 
tants qu’un seul nom connu, 
M. Ochorowicz.Tout en admet¬ 
tant la réalité des phénomènes 
occultes, ce savant ne peut 
s’empêcher de signaler que la 
suggestion y joue un rôle im¬ 
portant, et qu'il existe une sé¬ 
rie de transitions entre le mé- 
dianisme d’ordre inférieur 
( automatisme, fraude ), et 
le médianisme d'ordre supé¬ 
rieur, ou extériorisation de la 
motricité. 

M. Richet assista aux nou¬ 
velles expériences faites chez 
lui en 1894, au château de Car- 
queiranne, et à l’île Roubaud, 
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Ochorowicz, von Schrenck- 
Notzing et Myers se trouvaient 
parmi les expérimentateurs. 
Un des assistants, M. Lodge, 
lut dans la suite devant la 
Société d'études psychiques de 
Londres, un rapport dans 
lequel il cherchait à prouver 
que tous les phénomènes pro¬ 
duits par Eusapia sont le ré¬ 
sultat de la fraude. Il est juste 
de dire que ce rapport fut im¬ 
médiatement combattu avec 
un certain succès par M. Ri¬ 
chet. En 1885, Eusapia refit 
ses expériences à Cambridge 
chez M. Myers, elles échouè¬ 
rent complètement et les expé¬ 
rimentateurs découvrirent de 
nombreux trucs à l’aide des¬ 
quels ils purent reproduire, en 
partie, les phénomènes oc¬ 
cultes, sans l’intervention du 
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médium. A cela les expéri¬ 
mentateurs français répon¬ 
dent que l'on avait tort de 
tolérer la fraude et que, de cet¬ 
te manière, on la suggérait 
mentalement. 

Enfin les expériences d’oc¬ 
cultisme furent reprises chez le 
colonel de Rochas à la villa 
de l’Agnélas en 1895.Parmi les 
assistants se trouvaient le 
D r Dariex et M. Sabatier. Ces 
expériences réussirent comme 
celles de Naples, de Rome, de 
Varsovie et de l'île Roubaud. 
M. Sabatier remarqua ce¬ 
pendant qu’Eusapia refusait 
de lui laisser tenir sa main 
gauche à pleine main, qu’elle 
la retirait peu à peu de maniè¬ 
re à laisser seulement la 
paume de la main et surtout le 
poignet ( de M. Sabatier ) en 






contact -avec sa propre main, 
enfin qu’elle agitait constam¬ 
ment cette main, la portant 
vers la main droite superposée 
à celle d’un autre assistant. 
M. Sabatier pensa qu’Eusapia 
avait pour but de remplacer 
insensiblement sa main gau¬ 
che, placée sur celle de l’autre 
expérimentateur, par sa main 
droite tenue par lui. On dira 
peut-être que cette série d’ex¬ 
périences faites par des 
hommes de science bien con¬ 
nus doit être considérée com¬ 
me une série de preuves pour 
ainsi dire irréfutables de l’exis¬ 
tence réelle de l’occultisme. 
C’est malheureusement ce que 
l’on a trop pensé, c’est grâce 
à la notoriété de ceux qui se 
sont fait les défenseurs des 
phénomènes occultes que l’in¬ 


crédulité première a fait place 
au doute chez beaucoup, et à 
la foi chez certains. 

Mais une telle influence, 
bien excusable et bien compré¬ 
hensible dans le monde 
extra-médical, ne peut se faire 
sentir aussi facilement chez les 
médecins, dont les études ont 
enseigné le scepticisme le plus 
rigoureux. 

On parle aussi de l’hypnotis¬ 
me et de l’incrédulité dont il 
fut l’objet au début ; mais dès 
le début il a toujours été pos¬ 
sible d'hypnotiser un grand 
nombre de personnes en plein 
jour et en public. D ne fal¬ 
lait pas, comme pour l'occul¬ 
tisme, un sujet tout à fait 
exceptionnel — hypemévrosé 
et maintes fois surpris en fla¬ 
grant délit de fraude — et des 
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conditions d'expérimentation 
complètement spéciales. 

Eusapia trompe très fré¬ 
quemment — c’est là un fait 
que tous les expérimentateurs 
ont signalé ; — trompe-t-elle 
consciemment ou inconsciem¬ 
ment, peu nous importe ; ce 
qui est essentiel, c’est qu’elle 
cherche toujours à frauder, et 
que toujours, lorsqu'on a voulu 
la soumettre à des conditions 
d’expérimentation tout à fait 
rigoureuses, ou bien elle a re¬ 
fusé d’opérer, ou bien elle a 
échoué. 

L’occultisme ne se borne pas 
aux expériences de mouve¬ 
ment d’objets matériels ; cet¬ 
te pseudo-science comprend 
encore : la télépathie, la luci¬ 
dité, les pressentiments, les 
fantômes et les apparitions. 

La télépathie repose sur un 
nombre très grand de faits ; 
mais, parmi ces faits aucun 
n’est à l’abri de la critique. 
« Voyons ce que donne en pa¬ 
reille matière l’expérimenta¬ 
tion, dit Ch. Richet. Eh bien, je 
ne crains pas de l’avouer, c’est 
assez peu de chose. Malgré 
tous nos efforts, nous n’avons 
pu, ni les uns ni les autres, 
démontrer rigoureusement 
qu’il y a suggestion mentale, 
transmission de la pensée, 
lucidité,sommeil à distance. La 
démonstration adéquate nous 
échappe ; car, si nous l’avions, 



elle serait si éclatante qu’elle 
ne laisserait pas un incrédule. 
Hélas ! les démonstrations 
expérimentales sont assez 
faibles pour qu'il soit permis 
d’être incrédule. » fl y a des 
résultats presque concluants, 
mais les alchimistes aussi 
étaient presque arrivés p réa¬ 
liser leur fameuse pierre 
philosophale. 

tob 
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La télépathie a donné lieu à 
de nombreuses publications, 
mais ces récits ne sont pas plus 
concluants que ceux que l’on 
trouve relatés dans le livre des 
auteurs anglais ; la plupart 
même sont naïfs, ils contien¬ 
nent des histoires enfantines et 
facilement critiquables. Pre¬ 
nons quelques faits au hasard. 
Le D r Morisse raconte que, se 
trouvant avec sa mère dans la 
chambre voisine de celle où 
était le cadavre de son grand- 
oncle et causant de sa terrible 
agonie et des hoquets qui leur 
avaient déchiré le cœur, ils 
entendent à la même seconde , 
deux ou trois de ces hoquets 
venant de la chambre du dé¬ 
funt. Effrayés, ils se précipi¬ 
tent dans la chambre mortuai¬ 
re et voient la religieuse bai¬ 
gner tranquillement le front du 
mort avec de l’eau bénite ; la 
religieuse n’avait rien enten¬ 
du. L’auteur considère ce fait 
comme se rapportant à la télé¬ 
pathie ; mais c'est une simple 
hallucination semblable à 
celles que l'on éprouve jour¬ 
nellement, Mme de Manacéine 
avoue avoir souvent des hallu¬ 
cinations : « D va sans dire, 
écrit-elle, qu'avec une vie 
subjective fortement dévelop¬ 
pée, mon système nerveux 
me donnait de temps en temps 
des phénomènes hallucinatoi¬ 
res indépendants de ma volon- 
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té. » Elle voit des fleurs, — Vous regardiez bien cu- 
des visages h umains , et, rieusement une femme dit le 

presque continuellement, une sujet lorsque vous étiez à 

étoile très brillante qui lui Paris. 

apparaît toujours précédant Interloqué, je lui demande 

quelque succès. Tel est l'état de préciser. 

ordinaire de Mme de Mana- — Vous regardiez une fem- 

céine, état qu’elle dépeint me-qui chantait. 

naivement avant de raconter — Où cela ? dis-je. 

qu' Alexandre m lui est apparu — Dans une grande salle 

quelques jours avant sa mort et où il y avait assez de monde 

que Rubinstein, qui a donné Vous vous serviez de toutes 

des leçons de piano à sa fille, sortes de verres pour examiner 

s’est montré à elle quelques cette personne. 

jours avant de mourir î Com- « Ce détail est typique, dit 

ment peut-on considérer tout M. Denis, car ne me fiant pas 

cela comme se rapportant à à mes lunettes, que je jugeai 

la télépathie ? Astère Denis insuffisantes, je me suis servi 

raconte qu'un de ses sujets, de la lorgnette de mon compa- 

resté à Verviers, le voit lors- gnon. 

qu’il est à Paris et lui dit à — Cette chanteuse m'a-t-el- 
son retour ce qu’il a fait pen- .le vu parmi les spectateurs ? 
dant son voyage. repris-je. 

« b 
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— Non. 

— Qu’avez-vous encore 
constaté? 

— Que vous étiez avec une 
personne que vous estimiez 
beaucoup.» 

Voilà un des cas de télépa¬ 
thie rapporté par M. Denis. 
Est-il besoin de le discuter ? 
H ressemble tellement aux 
révélations de somnambules 
de foires, que l’on se demande 
comment un être bien pensant 
peut le considérer comme 
extraordinaire. Un provincial 
va-t-il à Paris sans aller au 
théâtre, sans entendre chan¬ 
ter, sans se servir de jumelles, 
et habituellement ne va-t-on 
pas au spectacle avec des per¬ 
sonnes que l’on estime ? 

La lucidité se rapproche 
beaucoup de la télépathie, cet¬ 


te dernière comporte un agent 
et un sujet, la lucidité n’impli¬ 
que que le sujet seul. La luci¬ 
dité consiste dans la connais¬ 
sance, pour un individu A, 
d’un phénomène non percep¬ 
tible par les sens normaux, 
en dehors de toute transmis¬ 
sion mentale. 

Richet a fait de nombreu¬ 
ses expériences sur la lucidité : 
il enferme des dessins dans 
une enveloppe opaque et les 
fait décrire par un sujet. Sur 
cent quatre-vingts expériences 
trente seulement ont réussi 
plus ou moins bien ; aussi 
l’auteur conclut-il que la lu¬ 
cidité varie et qu’elle est 
fort incertaine. 

Comme pour la télépathie, 
il existe de nombreux cas de 
lucidité spontanée, mais il est 
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difficile de se baser unique¬ 
ment sur des affirmations de 
ce genre pour se faire une 
opinion. Ici encore, je crois que 
la coïncidence, l’hallucination 
et l'automatisme psycholo¬ 
gique et pathologique jouent 
un grand rôle. 

Le pressentiment, c’est, 
d’après Richet, la prédiction 
d’un événement plus ou moins 
improbable qui se réalisera 
dans quelque temps et qu’au¬ 
cun des faits actuels ne permet 
de prévoir. Il n’existe aucune 
expérience se rapportant à ce 
phénomène ; on a bien men¬ 
tionné des récits relatant 
des cas de pressentiment, mais 
ces récits sont discutables et 
sujets à caution. 

En ce qui concerne les fan¬ 
tômes et les apparitions, on a 
mentionné des faits véritable¬ 
ment renversants, mais ici 
encore, lorsqu’on a voulu sou¬ 
mettre ces faits à une étude 
rigoureuse, on n’est arrivé 
à aucun résultat conclu tint ; 
comme précédemment, je crois 
que pour expliquer ces phéno¬ 
mènes, il faut faire inter¬ 
venir l’hallucination et l’auto¬ 
matisme. 

Parmi les phénomènes que 
nous avons englobés sous le 
nom d’occultisme scientifi¬ 
que, il n’en est donc pas un 
qui puisse être rigoureusement 
considéré comme étant d’une 




nature spéciale et merveil¬ 
leuse. 

Il est de notre devoir de 
nier leur origine occulte tant 
qu’elle ne sera pas prouvée 
scientifiquement. Le jour où 
les occultistes feront, comme 
on l’a fait pour l'hypnotisme et 
les rayons Rœntgen, des expé¬ 
riences bien précises et bien 
nettes, il n’y aura plus d’incré¬ 
dules. Malheureusement l’oc¬ 
cultisme ne fait guère de pro¬ 
grès, certes, le groupe des 
occultistes est bien plus con¬ 
sidérable qu’autrefois, mais 
les spirites sont aussi de plus 
en plus nombreux, et il semble 
que l’extension des recher¬ 
ches médianiques, qui se font 
actuellement dans tous les 
pays, devrait avoir pour consé¬ 
quence de préciser de plus en 
plus les phénomènes occultes, 
de les rendre de plus en plus 
démontrables ; il n’en est rien, 
puisque les expérimentateurs 
actuels ne sont pas même 
arrivés à atteindre les résul¬ 
tats obtenus par Crookes avec 
son célèbre médium Home. 
D’un autre côté, l’étude du 
fonctionnement inconscient et 
automatique des centres ner¬ 
veux inférieurs nous montre de 
plus en plus comment les phé¬ 
nomènes occultes peuvent 
s’expliquer d’une façon rela¬ 
tivement simple, seuis qu’il soit 
nécessaire de faire intervenir 



les forces inconnues et jusqu’à 
présent hypothétiques. 

Je conclus en disant que la 
nature spéciale des phénomè¬ 
nes merveilleux que l’on 
désigne sous la qualification 
d'occultes n'est pas rigoureu¬ 
sement prouvée et que les 
expériences et les faits sur 
lesquels on se base pour af¬ 
firmer l’existence de forces 
inconnues s’expliquent suffi¬ 
samment par la fraude, l’auto¬ 
matisme psychologique et l’au¬ 
tomatisme pathologique. FIN 
(V. L. ) 
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Pendant très longtemps, l'homme a été mystifié por la domination ... des morts , ' 
sur les. vivants ! La science doit encore expliquer ces mystérieuses possessions. 
Mais aucun de ces mystères ne peut être comparé au macabre climat qui s'établit 
lorsque Gerald Morton se demanda : «Qu'est-ce que c'est ? Qui est-il ? ...» 


CET ESPRIT 


OUI M'ENVAHIT 
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ue chose 
* arrivé à 


C’est tellement 
calme maintenant ! 
Peut-être n’y a-t-il 
rien ? ... ^ 


elle est tellement 
tourmentée, et 
pleine de furie ! 
C’est à peine si 
je te reconnais ! . 


Vile femme ... as-tu, 
toi aussi, trahi ton mari ? 


er, megere 
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Je suppose > 
que tu as raison. 
Ét pourtant 
cela semblait / 
tellement réel ! J 
Je sens encore À 
la vibration, le ^ 
vertige, quand il 
a pris possession 




\ 


Cela disoaraPtra 
comme tous les cauchemars ! 


Mon cerveau est 
engourdi de fatigue ! ) 
Les cours du soir sont 
les plus fatigants .. 


Mais ce n'était pas terminé, car deux 
semaines plus tard, alors qu'if finis¬ 
sait une leçon tardive à l'université 
de l'état ... ' 


uis-je 
vous reconduire, 
professeur 






>n, merci 
femme va venir] 
e chercher ! 
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Voilà que ça 
recommence ! Et . 
et je ne peux pas 
I arrêter ! 
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Tu croyais 
jouvoir m attirer vers 
e mal ... mais c est 
moi qui t f ai prise y 
au piège ! 


Ça s’est de 
nouveau passé, 
pas Gérald ? 


Oh ... c est vous, 
irofesseur ! Excusez-moi 
de vous avoir dérangé ! 


La dermere chose X 
dont je me souvienne, 
c'est de l’effrayante ima 
ge spectrale de ... Jack 
l’eventreur ! A 
















Son sinistre présage le 


conduisit, le lendemain 
matin, à une étrange 
consultation ... 


Bess est convaincue 
que mon esprit est affec 
té, Walt, par les recher - 
ches que jEffectue sur 
les tueurs psychopa- 
^ thiques ! 


j en ai peur, que meme 
un docteur puisse me 
^ procurer ! 


r Elle pourrait bien 
avoir raison, Gérald., 
mais tu pourrais bien 
aussi être victime 
^de possessions \y/ ; 


Dépt. de la 
Irecherche psychique 

Président 
prof. Walter Sayres 


De possessions ^ 
un phénomène occulte 
D une manière ou d'un 
autre, les esprits des 
morts acquièrent une 
emprise sur toi ! ^ 


Nous ne savons ni comment 
ni pourquoi cela se produit ... et il 
n'y a aucun moyen connu d'exor- 
. ciser de tels esprits ! > 


C'est durant cette meme nui t qu’apparem 
ment, Gérald fit son premier pas positif. 


tst-ce que 
ce n'est pas 
pousser les 
choses un 
peu trop 
loin ? . 


Il îaut que nous le 
fassions, Bess...tout 
au moins jusqu'à ce 
que j'aie dégrossi mon 
problème ! Seul avec 
toi ici, je suis une me¬ 
nace pour toi ! A 


' Pour un 
psychologue comme 
moi, ce que tu dis 
semble fou, Walt ... 
mais au plus profond 
de moi, je sens 
que tu as rai- A 
V son ! ^ 
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Mais la femme en détres¬ 
se ne parvient pas à trou 
ver le sommeil ... 


Des fantômes ... y 
elle idiotie ! Ce dont 
►raid a besoin, c'est 
d’un psychiatre ! ^/) 


V' ... connu jadis 
sous le nom de Barbe 
Bleue de Paris ! Et 
sais-tu pourquoi on 
b m’a donné ce 


C’est à cause de 


toutes les femmes que j’ai 
épousées ... et assas- a 
Irm sinées ! ■ *4 


57 












Non ! Ils ne 
m'enverront pas de 
nouveau à la 
guillotine ! y 
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tt tandis que 
l’horreur l’envahis¬ 
sait, elle vi t une 
scène qui la marque 
rai t pour toujours ... 
Gérald décapite 
par ce fil ... 


Bess Morton s’était 
moquée de la notion 
même de fantômes ... 
mais la vue effrayante 
du fantôme de son mari 
enleva tous ses doutes 
à propos du fait connu 
sous le nom de ... 
possession ! 


FASCINANT, 
FANTASTIQUE, 
CE MONDE OBSCUR 
ET ABSTRAIT DE 
L'INCROYABLE 
VOUS SERA RÉVÉLÉ 
DANS... 
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Quand la sonnerie du ré¬ 
veille-matin résonna, selon 
son habitude, miss Anabel 
Sanderson ouvrit un œil, 
le referma, puis ouvrit simul¬ 
tanément les deux yeux. 

Par la croisée, une faible 
lueur grisâtre filtrait, timide, 
emplissant la chambre d’une 
clarté quasi inexistante. 

D pleuvait. 

Ce n’était certes pas la pre¬ 
mière fois, et miss Sanderson 
avait eu mainte occasion de 
s’éveiller en voyant tomber la 
pluie. Cependant, cette année, 
il fallait bien avouer que l’on 
n’était pas gâté. Depuis jan¬ 
vier, il n’avait pas cessé de 
pleuvoir. Si l’on exceptait un 
ou deux jours de temps pres¬ 
que anormalement chaud par 
mois. On était à présent en 


par rues àami maio | 

juillet et chaque matin, en re¬ 
gardant vers la fenêtre, miss 
Sanderson espérait contre 
toute attente voir passer un 
rayon de soleil aussi faible 
soit-il. 

— En tout cas, ce ne sera 
pas pour aujourd’hui. 

Avec un soupir à fendre 
l’âme, miss Sanderson tira sur 
le cordon de sonnette et se 
renfonça voluptueusement 
dans son lit, la tête carrée dans 
l’oreiller. 

— Heureusement que je 
pars prochainement au Maroc. 
Cela me réchauffera. 

Miss Sanderson n’avait ja¬ 
mais pu se déshabituer de l’ha¬ 
bitude qu’elle avait prise, 
avant d’hériter de son grand- 
père, de partir régulièrement 
au mois d’août, comme tous 
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ceux qui n'ont pas le choix. 

Déjà, elle se voyait, regar¬ 
dant les chameaux, se pré¬ 
lassant sous un soleil comme 
il n’en existait plus. 

Le coup porté sur la porte 
l’éveilla, la faisant émerger 
de ses rêves dorés. 

— Entrez, Sadie, entrez ! 

Miss Blair, l’infirmière, ou¬ 
vrit la porte, portant le petit 
déjeuner que la vieille fille 
avait l’habitude de prendre 
ponctuellement à sept heures 
du matin. 

— Vous n’avez rien oublié, 
c’est très bien. Ah, je crois que 
c’est votre jour de sortie, 
n’est-ce pas ? 

— En effet, miss. 

— Très bien, vous pouvez 
aller. Ma voisine viendra me 
rendre visite vers huit heures 


trente, elle m’aidera à me 
lever et débarrassera le pla¬ 
teau, Allez, mon petit, profitez 
de votre jeunesse. Vous auriez 
sans doute préféré, pour ce 
jour de congé, qu’il fasse du 
soleil, et moi aussi du reste, 
mais que voulez-vous, on ne 
peut que subir. 

Sadie Blair déposa le pla¬ 
teau sur la petite table, sourit 
gentiment, alla ouvrir en grand 
les rideaux puis salua sa pa¬ 
tronne et se retira. 

Quelques minutes plus tard, 
miss Sanderson entendent la 
porte d’entrée se refermer. 

— Allons, elle est partie. 
Brave petite, je me demande si 
elle est fiancée ? 

Comme elle se posait cette 
question, un mouvement se fit 
dans le fond de la pièce. Miss 
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Sanderson tourna la tête, 
fronça les sourcils, puis son 
regard se figea. 

— Qu’est-ce que... 

* 

* * 

— Anabel ! Vous êtes enco¬ 
re au lit ? Anabel ? 

Tout en criant, Mrs Taylor, 
amie et voisine de longue date 
de miss Sanderson, montait 
péniblement l’escalier. Elle 
atteignait 68 ans et commen¬ 
çait à souffrir de rhumatisme 
articulaire. 

Arrivée sur le palier, elle 
s’arrêta un moment, cherchant 
à retrouver son souffle. Quand 
elle eut aspiré suffisamment 
d’air, elle se remit à crier. 

— Anabel ; répondez-moi. 


Un peu inquiète, elle parvint 
à la porte de la chambre de 
son amie, poussa le battant, vit 
sa voisine assoupie dans son 
lit. Soupirant, elle trottina 
dans la pièce et s’approcha du 
lit. Elle posa la main sur 
l'épaule de la vieille fille et la 
secoua. 

— Allons, réveillez-vous 
mon amie, il est passé huit 
heures. 

De fait, il était presque neuf 
heures du matin. Cependant, 
la tête de miss Sanderson bou¬ 
gea, se tourna vers Hazel 
Taylor qui hurla. 

Les yeux d’Anabel Sander¬ 
son, exorbités, fixaient d’un 
regard froid la visiteuse. Visi¬ 
blement, miss Sanderson ne se 
lèverait plus de son lit, et elle 
n’irait jamais au Maroc. 
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La malheureuse Hazel sen¬ 
tit que la tête lui tournait. 
Elle voulut se lever de la chaise 
sur laquelle, déjà, elle avait 
pris place, eut comme un 
éblouissement et, tout d’une 
pièce, s’affaissa sur la moquet¬ 
te, sans connaissance. 

Elle resta étendue sur le sol 
pendant près de six minutes, 
avant de rouvrir les yeux, de 
reprendre conscience. 



Avec difficulté, elle se rele¬ 
va, évitant de regarder du côté 
du cadavre. Elle traversa la 
chambre, se retrouva sur le 
palier et amorça la descente 
de l’escalier, le dos raide, sem¬ 
blable à un automate, se refu¬ 
sant de penser à ce qui s’était 
passé. Elle n’avait plus qu’une 
hâte, se retrouver chez elle. 

Une fois installée dans son 
salon, elle s’affaissa dans son 
fauteuil, les jambes flageolan¬ 
tes. Mr Taylor, qui tondait sa 
pelouse, vint voir ce qui se 
passait. 

— Eh bien ! Que t’a donc 
donné à boire ou à manger 
la vieille toquée pour que tu 
te mettes dans des états 
pareils ? 

— Ne dis pas ça... 

— Quoi ça? 

— Vieille... 

— Mais c’est la vérité. 
C'est une vieille toquée et... 

— C’était ! 

— C’était ? Qu’est-ce que 
ça veut dire, « c’était » ? 

— Anabel a été assassinée. 

Du coup, Mr Taylor dut s’as¬ 
seoir à son tour. 

— Qu ’est-ce que tu dis ? 

— Je l’ai trouvée morte 
dans son lit, il y avait encore 
une ficelle nouée autour de 
son cou. Elle était... horrible à 
voir. 

— Et la pin-up ? 

— C’est son jour de sortie. 




Miss Blair a dû partir juste 
après avoir apporté le petit 
déjeuner, car j’ai vu le plateau, 
intact, sur la petite table. 

Mr Taylor happa la bouteille 
de sherry qui se trouvait près 
de là et s'en servit une large 
rasade dans un verre à porto 
qui était placé par inadvertan¬ 
ce près de la bouteille de 
scotch. 

— Ben vrai... ben vrai ! 
Mais, au fait, il faut aller en 
parler à la police. 

— Je n’en ai vraiment pas 
le courage. Ne pourrais-tu 
pas... 

— Quoi? 

Embarrassée, Hazel consi¬ 
déra son mari. Puis elle opta 
pour la tactique de l’amadoue- 
ment, à laquelle elle était 
habituée. 


— Mon petit canard, tu me 
ferais plaisir, tu sais 
mon trésor. 

— Hum ! 

— Tu n’irais pas, toi, ma 
petite crotte en chocolat, à la 
police ? 

— C’est bon, c’est bon. 
Mais si j’étais français et que 
je connaissais La Fontaine, je 
penserais que tu ressembles 
furieusement à un renard de 
ma connaissance, et moi à un 
corbeau. 

— Je n’y comprends rien, 
tu sais, à ce que tu dis. 

— Moi non plus, puisque je 
ne suis pas français. C’est bon, 
j’y vais. Ne bouge pas d’ici. 

* 

* * 


Ce jour-là, l'inspecteur 






















Courtesy, de Scotland Yard, 
était d’humeur particulière¬ 
ment exécrable. Il avait l’ha¬ 
bitude d’être enrhumé, il 
l’était 6 mois sur 12, mais cet¬ 
te fois, avec ce temps de ca¬ 
nard, il avait le nez qui coulait 
depuis près de 10 mois, c’est- 
à-dire depuis ses dernières va¬ 
cances. Comme ses mouchoirs 
avaient une taille particulière¬ 
ment dense, ressemblant d’ail¬ 
leurs plus à des taies d’oreil¬ 
ler qu’à des mouchoirs propre¬ 
ment dits, Donald Courtesy 
avait des poches gonflées. Il 
partait tous les matins de 
chez lui en emportant quatre 
grands, très grands mou¬ 
choirs. Cela valait à ses collè¬ 
gues des éruptions de boutons 
ou des coliques, car les coloris 
des mouchoirs de Donald 
étaient à peu près aussi célè¬ 
bres que son accent nasillard. 

Coin-coin, ainsi que l'a¬ 
vaient surnommé les autres 
policiers, sans doute en réfé¬ 
rence à son prénom et à la si¬ 
militude qu’avait son accent 
enrhumé avec le cri d’un héros 
de Walt Disney, avait épuisé 
tous les médicaments qu’on 
lui avait indiqués. Rien n’y 
faisait. Ses yeux continuaient à 
larmoyer et son nez à rester 
dangereusement humide. 

Ce rhume tenace entre tous 
procurait chez lui une sorte 
d'état fiévreux et cette fébri- 




lité lui donnait des paumes 
moites. Cela l’obligeait, lors¬ 
qu’il devait serrer la main de 
quelqu’un, à les essuyer sur 
ses jambes de pantalon. 

Pour ajouter à ces mal¬ 
heurs, Donald avait cassé sa 
pipe. Entendons-nous, il avait 
laissé choir la plus belle pipe 
de sa collection et, malgré tous 
ses efforts, n’avait pu recoller 
convenablement les morceaux. 

Il en était là de ses réflexions 
quand on lui passa la com¬ 
munication d’un policier de 
Glastown qui voulait lui parler. 

- Allô? 

— Inspecteur Courtesy ? 

— Ça ne s’entend pas ? 

— Si, euh, je veux dire... 
oui. Je suis Douglas Sharfer, 
constable à Glastown. Vous 
m’aviez invité chez vous, une 


fois, pour... 

— Je me souviens. Que se 
passe-t-il ? 

— Dans le village, une vieil¬ 
le demoiselle vient de casser 
sa pipe... 

— Allons bon, elle aussi ! 

— Pardon ? 

— Ça ne fait rien, conti¬ 
nuez ! 

— Miss Anabel Sanderson a 
été retrouvée morte dans son 
lit. Étranglée. Son infirmière 
était de sortie. L’autopsie a 
révélé que la vieille demoi¬ 
selle a dû être tuée entre 
7 et 7 heures 15 du matin car 
elle avait l’estomac vide et elle 
avait l’habitude de déjeu¬ 
ner ponctuellement à 7 heures. 
D’ailleurs, le plateau de déjeu¬ 
ner, intact, était dans la cham¬ 
bre. Interrogée, miss Sadie 
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Blair, l'infirmière, a confirmé 
l’avoir mis là à l’heure habi¬ 
tuelle puis s ’ être retirée. 

— A quelle heure a-t-on 
découvert la chose ? 

— Vers neuf heures. C’est 
une voisine qui a trouvé le 
corps. Elle est rentrée chez elle 
et son mari est venu nous pré¬ 
venir. 

— A quelle heure êtes-vous 
arrivés sur les lieux ? 

— Vers 10 heures. 

— Des indices ? 


— Non. Mis & part la ficelle 
qu’on a utilisée pour procéder 
au crime. Elle ne porte aucune 
empreinte. D'ailleurs, elle est 
en chanvre et il est pratique¬ 
ment impossible de relever... 

— Je sais. Pas de suspect ? 

— Si,1e neveu de la victime, 
Howard. Mrs Taylor se sou¬ 
vient que miss Sanderson lui 
avait confié qu’elle s’était 
disputée avec lui la semaine 
précédente et l’avait menacé 
de le déshériter. 

— Intéressant... 

— Non, car il est suspect' 
mais a un alibi. A 6 h 30, il 
déjeunait dans un café. Trois 
témoins, dont le barman, ont 
attesté de sa présence. Ce 
café est situé à douze kilomè¬ 
tres, à peu près, de Glas- 
town... D’après ces fameux 
témoins, Howard aurait quitté 
l'établissement seulement un 
peu avant sept heures... 

— L’affaire m’intéresse. Je 
serai sur place en fin de 
soirée. Je vous retrouverai au 
poste. 

— Merci, inspecteur, à ce 
soir. 

Courtesy raccrocha, éternua 
simultanément, dut sortir ra¬ 
pidement un mouchoir violacé, 
avec des rayures jaune-citron, 
et se moucha précipitamment, 
sans voir ses collègues qui se 
dissimulaient derrière leur 
main pour rire à leur aise. 
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— Voulez-vous répéter une 
nouvelle fois ce que vous avez 
fait ce matin-là, miss Blair, je 
vous prie ? 

Installé dans un fauteuil, la 
goutte au nez, l’œil humide, 
Courtesy relisait les notes que 
le constable Sharfer lui avait 
remises. 

Assise en face de lui, Sadie 
Blair le regardait comme on 
regarde un oiseau rare. L’in¬ 
firmière était une très jolie fil¬ 
le, et elle semblait ne pas 
l’ignorer. Sa jupe, relevée haut 
sur ses longues jambes fuse¬ 
lées, mettait terriblement en 
valeur l'amorce de cuisses à 
damner un saint. 

Courtesy n’était pas un saint 
mais quand il était enrhumé, 
rien ne comptait plus pour lui 
que son nez, ses yeux et sa 
gorge. Le charme de la belle 
infirmière n'agissait donc pas. 

— J’ai préparé le petit dé¬ 
jeuner de miss Sanderson com¬ 
me d’habitude, je le lui ai dé¬ 
posé vers 7 heures. Elle m'a 
confirmé mon jour de congé et 
je suis partie presque aussitôt. 

— Vous étiez depuis long¬ 
temps au service de votre 
patronne ? 

— Oh, disons... un an et 
demi, à peu près. 

— Étiez-vous en bons ter¬ 
mes avec elle ? 

— Excellents. Elle était 
assez satisfaite de mes servi¬ 


ces et moi-même, je n’avais 
pas trop à me plaindre de cet 
employeur. 

— Si vous n’aviez pas 
« trop » à vous plaindre, c’est 
que vous n’étiez donc pas en¬ 
tièrement satisfaite ? 

— On n’est jamais totale¬ 
ment satisfait d'un employeur, 
car on ne peut, même avec la 
plus grande probité et la meil¬ 
leure conscience profession¬ 
nelle possibles, avoir la même 
façon de penser. Parfois, sur 
des sujets ne touchant pas mon 
travail, tels que la politique ou 
la société, ou la vie internatio¬ 
nale, miss Sanderson me ques¬ 
tionnait, me demandant mon 
avis. Nos deux avis ne cor¬ 
respondaient pas toujours, 
mais comme elle était mon pa¬ 
tron, c’était à moi de... excu- 
sez-moi l'expression, la fer¬ 
mer. De même, lorsqu’elle dis¬ 
cutait de ses soucis d’argent ou 
de la façon dont elle entendait 
l’employer, je ne pouvais 
partager ses vues. Là encore, 
par respect, je ne pouvais que 
m’incliner, c’était SON argent, 
pas le mien. Elle me reprochait 
parfois de ne pas me faire d’in¬ 
quiétude pour ses ennuis ma¬ 
tériels, mais elle ne s’en faisait 
pas pour les miens, elle, et cela 
ne lui serait même pas venu à 
l’esprit. Quand elle me disait 
parfois qu’elle regrettait l’épo¬ 
que où elle n’était qu’une sa- 
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lariée, parce qu’elle n’avait 
pas tous les soucis que lui don¬ 
naient ses capitaux, j’aurais 
pu, et j'en avais souvent envie, 
lui répondre que j’aurais peut- 
être préféré avoir ses soucis 
que les miens. Mais moi je n’a¬ 
vais pas le choix. Elle par con¬ 
tre, aurait très bien pu distri¬ 
buer son argent à des œuvres 
de bienfaisance et se remettre 
au travail. Quand on se fait 
du souci pour savoir comment 
on va payer ses impôts ou son 
loyer, on manque de loisir pour 
s’inquiéter des impôts ou du 
loyer de son employeur ... 

— Je comprends. En 
somme, tout n’allait pas tou¬ 
jours pour le mieux avec miss 
Sanderson ? 

— Mis à part quelques 
heurts, si. Nous en étions ve¬ 
nus à éviter ces sujets brû¬ 
lants. Après tout, j’étais payée 
pour lui donner des soins, pas 
pour partager ses vues ! 

— Bien ! Connaissiez-vous 
Howard Sanderson ? 

— Le neveu ? Oui, bien sûr, 
il venait deux fois par mois 
rendre visite à sa tante. 

— Il l'aimait bien ? 

— Il aimait surtout l’hérita¬ 
ge qu’elle représentait. 

— Ah ! Saviez-vous qu’ils 
s'étaient disputés, récem¬ 
ment ? 

— Oui, j’étais au rez-de- 
chaussée quand la dispute a 
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éclaté. Il a juré qu’il la tuerait, 
mais je ne crois pas que ce soit 
lui qui ait mis fin aux jours de 
miss Sanderson. Il a dit cela 
dans un moment de colère 
mais ne ferait pas de mal à une 
mouche. 

— Une mouche, peut-être, 
mais sa tante... 

— Non plus ! 

La réponse avait fusé, net¬ 
te et définitive. Courtesy reni¬ 
fla, clignant des yeux com¬ 
me une vieille chouette. 

— Je vous remercie, miss, 
ce sera tout. 

La belle infirmière se leva, 
tirant cérémonieusement sur 
son petit bout de jupe, puis 
quitta la pièce en ondulant. 
Rêveur, Donald suivit un mo¬ 
ment le mouvement puis, au 
bord du mal de mer, il reprit la 


lecture du rapport. 

Quelqu’un avait étranglé 
miss Sanderson entre le mo¬ 
ment où l’infirmière avait ap¬ 
porté le plateau, et le moment 
où Mrs Taylor était entrée. 
D’après les résultats de l’au¬ 
topsie, on pouvait même dé¬ 
duire que, puisque le plateau 
du déjeuner était resté intact, 
il ne s’était écoulé que quel¬ 
ques minutes entre l’arrivée 
dudit plateau et le crime. 

— Dites-moi, Percy, qu’en 
pensez-vous ? 

— L’assistant de l’inspec¬ 
teur fronça les sourcils. Il n’ai¬ 
mait pas beaucoup que son su¬ 
périeur le mette sur la sellette. 

— A mon avis, on doit éli¬ 
miner l’infirmière. 

— Parce qu’elle a de belles 
cuisses ? 










































- OH! 

Choqué, Percy ne savait plus 
quelle contenance prendre et 
rougissait comme une petite 
paysanne. 

— Non, inspecteur, l’ana¬ 
tomie des... témoins ou sus¬ 
pects ne m’influence pas. 

— Je n’aurais pas cru, à 
suivre votre regard, tout à 
l’heure. Ça ne fait rien, pour¬ 
suivez. 

— Miss Blair a apporté le 
plateau. Elle sait qu’elle n’a 
pratiquement pas d'alibi. 

— En effet, rien ne prouve 
qu’elle n’a pas apporté le pla¬ 
teau après avoir tué sa 
patronne. 

— Si elle avait voulu 
l’étrangler, elle aurait préparé 
son coup de façon à ne pas 
pouvoir être soupçonnée. De 


plus, elle n’a pas de mobile. 

— Vengeance, ressenti¬ 
ment ? 

— Je ne pense franche¬ 
ment pas, inspecteur. Si elle 
avait tué, pour avoir le sang- 
froid de porter le plateau, il 
aurait fallu qu'elle agisse avec 
préméditation. Je vous répète 
que si elle pensait de longue 
date à ce crime, elle avait tou¬ 
tes les possibilités de s’y pren¬ 
dre autrement. C’est elle qui 
soignait miss Sanderson, ne 
l’oublions pas. 

— Je ne l’oublie pas, Percy. 
je ne l’oublie pas. 

— Reste le neveu. 

— Il a, paraît-il, un alibi 
inattaquable. 

— En effet. A l'heure où 
miss Sanderson recevait son 
petit déjeuner, Howard était 

I3<- 
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dans un café, à une demi- 
heure d’ici. Il est prouvé que 
la victime déjeune toujours à 
7 heures. C’est donc entre 7 
et 7 heures 15 qu'elle a été 
tuée, or, Howard n’a quitté 
l’établissement que vers sept 
heures. 

— Et s’il l’avait tuée avant ? 

— Impossible, il faudrait 
croire que l’infirmière soit 
complice et qu’elle a apporté 
le plateau quand sa patronne 
était déjà tuée, uniquement 
pour troubler les inspecteurs. 

— Et s’il l’avait tuée après ? 

— Encore une fois, impossi¬ 
ble. S'il était venu après avoir 
quitté le café, il ne serait ar¬ 
rivé que vers sept heures et 
demie, et Miss Sanderson au¬ 
rait eu le temps d'avaler son 
petit déjeuner, n’est-ce pas ? 


— C’est vrai. 

L’affaire, comme bien sou¬ 
vent, paraissait insoluble. S’il 
fallait écarter le principal 
suspect, il ne restait plus 
qu’un crime de rôdeur, ou 
quelque chose de très compli¬ 
qué. Courtesy avait pris la pré¬ 
caution de passer chez le notai¬ 
re. Celui-ci avait confirmé que 
le testament olographe de miss 
Sanderson donnait toute sa 
fortune à son neveu. Il avait un 
mobile, mais aussi un solide 
alibi. Les autres, en voie de 
conséquence, n’avaient pas de 
mobiles sérieux. 

Pensif, Courtesy regarda sa 
montre. L’heure passait. Et 
subitement, il lui vint une idée, 
un peu folle, sans doute, mais 
qu’il voulut mettre en pratique 
immédiatement. 






























— Appelez Howard, je veux 
l’interroger. 

— Bien inspecteur. 

Quelques minutes plus tard, 
le neveu de miss Sanderson 
entrait dans la pièce et consi¬ 
dérait avec effarement l’hom¬ 
me qui se mouchait conscien¬ 
cieusement dans un immense 
mouchoir rose et parme avec 
des fleurs rouges. 

— Vous... vous m’avez de¬ 
mandé ? 

— Oui, monsieur Sander¬ 
son. Asseyez-vous. 
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Placide, Howard posa déli¬ 
catement le bout de son ar¬ 
rière-train sur une chaise. 
Comme mu par un ressort, 
Courtesy se leva, lui, et se mit 
à tourner comme un ours en 
cage. 

— Voyons, récapitulons. Ce 
matin, vous n’êtes pas venu 
chez votre tante, n’est-ce pas ? 

— Non. 

— Depuis quand n'êtes- 
vous pas venu ici ? 

— Une semaine. 

— A cette époque, il paraît 
que vous avez eu une alterca¬ 
tion assez vive avec miss San¬ 
derson et que vous auriez me¬ 
nacé de la tuer, cependant 
qu’elle-même prétendait 
qu’elle vous déshériterait. Est- 
ce exact ? 

— En effet. Mais j’ai parlé 
sous le coup de la colère, et je 
suis persuadé que c’est de la 
même façon que tante Anabel 
a réagi. 

— Pouvez-vous m’expliquer 
pourquoi nous avons retrou¬ 
vé vos empreintes sur le ré¬ 
veille-matin de votre tante ? 

Un peu crispé, Howard se 
mordit la lèvre inférieure, croi¬ 
sant et décroisant les mains. 

— Je le lui remontais, par¬ 
fois. 

— Oui, mais on m’a affir¬ 
mé, Mrs Taylor, dixit, que 
ledit réveil avait été nettoyé 
soigneusement la veille. Donc, 

/5c. 




si l’on a trouvé vos emprein¬ 
tes, c’est que vous avez eu 
l’objet en main depuis cette 
opération de nettoyage. 

— C’est faux ! Je... 

— Laissez-moi parler, je 
vous prie. 

— Excusez-moi, je... 

— Avez-vous un alibi pour 
le laps de temps qui s’est 
écoulé entre 7 heures 45 et 
8 heures 30 ? 

— Eh bien... non. Mais cela 
ne me servirait à rien, puisque 
l’on a dit que tante Anabel 
a été assassinée vers 7 heures. 
A cette heure-là, j'étais... 

— Au café, je sais. Mais 
moi je dis que c'est à 7 heu¬ 
res 30 que le crime a été com¬ 
mis. Vous aviez bougé les 
aiguilles du réveil, il retardait 
d’une demi-heure. C’est à 7 


heures 30 que miss Blair a ap¬ 
porté le plateau. Vous étiez dé¬ 
jà dans la maison, vous, et 
vous avez tué votre tante im¬ 
médiatement après, tandis que 
l’infirmière faisait beau¬ 
coup de bruit pour que les 
voisins remarquent son 
départ. 

— C’est faux, Sadie... 

— Tiens, vous l’appelez 
Sadie ? 

— Je demande à avoir l’ai¬ 
de d’un avocat. 

— C’est votre droit le plus 
strict. Je dois vous signaler 
que tout ce que vous direz 
désormais peut être retenu 
contre vous. 

Tandis que deux policiers 
l’emmenaient, Percy s'appro¬ 
cha de son chef. 

— Qu’est-ce que c’est que 
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cette histoire d'empreintes ? 

— Du vent. J'ai bluffé. 
En fait, je me suis dit que si 
l'on avait changé l'heure, le 
crime serait décalé, car l'au¬ 
topsie se baserait sur la pré¬ 
sence ou non d’aliments dans 
l’estomac et sur les habitudes 
de la victime. C'est ce qui s’est 
passé. On a apporté le plateau 
à miss Sanderson vers 7 heu¬ 
res et demie. Elle a été tuée 
immédiatement après. Howard 
s’est éclipsé tranquillement, 
après avoir remis le réveil à 
l’heure. Il n’avait pas d’alibi 
pour l’heure du crime, mais 
s’en était forgé un à toute 
épreuve pour l’heure supposée 
du crime. Une demi-heure suf¬ 
fisait. 


— Pas bête, mais il fallait 
y penser. Pourquoi a-t-il donc 
agi de cette façon ? 

— Il voulait l’argent de 
l’héritage et savait que sa 
tante allait le déshériter. 
Quant à miss Blair, elle était 
la petite amie du neveu et est 
devenue tout naturellement sa 
complice. Pour donner le 
change, lors des interroga¬ 
toires, elle a feint ne pas le 
porter dans son cœur, voilà ! 

— Comment avez-vous de¬ 
viné tout cela ? 

— J’ai voulu savoir depuis 
combien de temps je ne 
m’étais pas mouché, et je me 
suis aperçu que ma montre 
était arrêtée et qu’elle devait 
en conséquence, retarder...FIN 
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jtf, VëM Depuis, on a signalé 
7que son spectre cherchait 
les cas de non-assistance. Il y eut 
par exemple.celui du voleur impitoyable 
qui s'empara du manteau d'un paralytique ... 


Le règne de lo Terreur atteignit 
son point culminant pour la reine 
Marie-Antoinette quand son sang 
royal fut répandu dans une rue 
parisienne ... Son corps estdepui 
longtemps retourné en poussière, 
mais son effroyable fantôme a été 
observé par certains. Il hante tou' 
jours les anciennes rues de la 
ville sous la forme du ... 
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Son sens de la justice était froid 
et égoi'ste longtemps après son hor 
rible mort comme il I était durant sa vie .. 


La voiture dérapa, tournoya dans un 
silence mystérieux, pu is s'arrêta 
dans une secousse O 


rt 


m 


y 


7 


fl 


Je pourrais bien 
rester calé dans la 
neige si je ne me 
dépêche pas de j 
X rentrer ! ^ 


V 




Le froid, le vente! la neige sem¬ 
blaient collaborer avec un apache au 
cœur de pierre nommé Pierre Marot. 


y 


i 


M mourra cer¬ 
tainement sans se 
cours. S'il meurt, il 
n'aura pas besoin 
de son argent ... 
alors en ne 
l'aidant pas, 
je m'aide 
m moi-meme 


m 


m 




Plus de 20.000 francs ! 
C’est étrange, je sens corn 
me un frisson qui me par- 
- court ... comme un 
avertissement ! 


Cet avertissement, ce présage du mal è prove-M 
nait du sentiment intime d'une présence 
surhumai ne ... r- 


Mon Dieu ! C’est 
la reine-fantôme ! 


\ 


, yous n'êtesS^ 
'qu une création t 
i de mon esprit ... 
vous n'êtes pas 




- M 
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Le gémisse¬ 
ment funèbre 
du fantôme de 
Versai Iles fit 
frissonner le 
voleur. Puis, 
un autre bruit 
effrayant 
ajouta à sa 
terreur^ car 
quelqu un 
avait entendu 
l'accident. 


rabaissa le couvercle du 


Il plongea, 
trou de visite, descendit le long 
d'une échelle de fer et, s’aidant 
d'une faible lumière se fraya un che 
min dans le labyrinthe souterrain. 


Comme il l'avait souvent fait auparavant 
quand il fuyait les gendarmes, Pierre Marot 
chercha refuge dans les sombres égouts de 


chercha refuge dans I 
Paris ... Alt i j J ^ 


Au-dessus, la neige continuait 
à tomber. Déjà des silhouettes 
voûtées travailiaient fiévreuse 
ment pour déblayer les rues. 


ténébreuses 


Non ! Non ! Allez- 
vous en,monstruosité 


Menteur 
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Le coin de la lame du chasse-neige 
allait devenir la guillotine de 

Pi orro JUnrnt 


Les rares personnes 
qui ont vu le fantôme de 
Versailles et ont vécu pour en 
parler savent que les spectres 
nabitent notre monde. Mainte¬ 
nant, n’êtes-vous pas vous- 
mémes convaincus de leur 
existence ? 
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NE PERDEZ PAS LA TETE ! 


POUR AFFRONTER 


CE MOMENT OU 


IL SUFFIT DE LIRE CE MAGAZINE DU FANTASTIQUE 


VOUS Y TROUVEREZ BANDES DESSINÉES, REPORTAGES 


NOUVELLES, JEUX ET, TOUT AU LONG DES PAGES 


UNE CERTAINE PRÉSENCE DIABOLIQUE 


MINUIT est un magazine de variétés et b.d. 
en vente chez votre marchand de journaux 
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LE « CHASSE-LETTRE » 


Au bout de chaque mot, il y a un chiffre. Ce 
chiffre indique le nombre de lettres qui oc¬ 
cupent LA MEME PLACE dans le mot à décou¬ 
vrir. II faut débuter par la ligne terminée par un 
ZÉRO. (Exemple : dans PIEGER il n’y a aucune 
lettre à la bonne place. Vous supprimez en les 
barrant tous les P de la première colonne verti¬ 
cale, etc...) 


P 
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est-ce un HOMME 
une MACHINE... 
ou un MONSTRE? 


CYBERMAN 


N’AYEZ PAS PEUR 


’âBgzs 


A 


VOUS ATTEND DANS 


FRANKENSTEIN 




l 




munissez-vous 


du dernier 


FRANKENSTEIN 


aru 


ii 


CYBERMAN N’A6IT QUE SUR 


IMPULSIONS ELECTRONIQUES 


VOUS NE SEREZ PAS 


SA PROCHAINE CIOL 


lw 


puisque 


FRANKENSTEIN 


vous servira 




FRANKENSTEIN est un livre de bandes dessinées pour adultes 
en vente chez votre fournisseur habituel . 
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Uui, je vous ^ 
construirai une ., 
maison ... ma is .. 
ne me fai tes pas 
^ de mal ! 


Il était considéré comme l f un des plus fameux architectes du monde ! Il avait réalisé 
des batiments pour les personnes les plus riches et les plus importantes ... mais ja¬ 
mais il n'avait eu un client aussi exigeant ... ou aussi terrifiant ... que le spectre 
qui lui ordonna de construire une ... 


Décembre 1969 ... dans un fau¬ 
bourg du Connecticut, une soi¬ 
rée s'est brusquement terminée 
ur une tragédie^^^HB^BHH 


Ce n était pas un homme ordinaire qui 


87 





















r D'après sa famiIle,Holden 
était aéprimé par une critique acerbe 
de son œuvre par le richissime^^ 
Addison Bryant! 

Sa lettre dit : 

«... je ne peux >Tt % r~^ J 

pas supporter cet- 
te disgrâce. Je ne V hjt \ 
peux pas continuer^V-^-fj/j 1ÉL. V 

à vivre.» DM IB 


Kl 


K 

M 

I 




Il y avait 
deux ans que 
Bryant ridi- ^ 
culisait l'œu¬ 
vre de Holden 
dans son r-f^ 
journal ! /MM 


«a 






Tu t'imagines 
Toute une carrière, 
ruinée par un cri-/ 


tique v,cieu *L'j 


J 


nu 




Il ne le serait pas ... car cette 
nuit-même, Àdaison Bryant 
était mourant ... / 




* 4 . 

SEljl 


/ 






■ i«< 


•y, 




1 * 0 " 


S'il faut que je 
meure, je le ferai 
^dignement ! 


f rlawkins, 
versez le Châ¬ 
teau Grandinée 
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Oui,même la mort ne pouvait détourner Bryant de 
l'élégante vie qu'il avait si passionnément aimée ! 




Je suis mourant ... mais 
seul,mon corps mourra ! t 
Mon esprit continuera à vi 
.. ici dans ma gran¬ 
diose maison ... pou 
profi ter des ... 


... plus jolies .. 
choses... de la 
vie... unhhh ! 




\ 


Dans un testament suffisamment macabre 
pour donner des cauchemars à ses hom¬ 
mes de loi, Bryant insistait pour que son 
agréable existence continue pour toujours. 


Pour 5.000 dollars par 
mois tu serais bien tou de> 
refuser! Tout ce que tu as 
à faire c’est de t'assu-/ 
rer que toutes les cho-/ 
ses qui sont inscrites J 
sur cette liste soient fl 


i 


1 

III 


Au fil des années, Brad Cramer devait 
lire de nombreuses fois les choses 
étranges qui se passaient dans la mai¬ 
son de Bryant... Chaque mois, une ca¬ 
ravane de camions livrait des barriques 
de vin, des objets d f art et des choses 
semblables ... mrr -■ 


tv 


t. 


i 




w 



a la 

mai 


son 

une 

W&k 1 

fois 

par 


ti 


F 


// 


/ 


...qui disparaissaient comme si 
elles étaient consumées ... comme 
si le fantôme d'Addison Bryant se 
divertissait...au-delà de la tombe! 




! 


ÿh. 






N 






Puis,durant le 
printemps de 
1979, la magni¬ 
fique vieille 
maison fut brû¬ 
lée jusqu'aux 
fondations ... 


Et en un jour fatidique, une 
semaine plus tard, la fortune 
sourit au maintenant célèbre 
Brad Cramer ... / 




m 

w\ 


Je represente\ 
la succession^ 
de feu Addison 
Bryant.Jai un 
contrat pour S 
\ vous. r— 


de la part 
d'un hom¬ 
me décé-, 


I 


-v i 


O v 


Pü 
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S'il avait su 
quelle horreur 
l’attendait 
quand il signa 
le contrat ... 


une horreur 


bientôt apparente 


Je suis votre client 
Addison Bryant. Je 
veux vous dire quel 
ques mots à propos 
ma nouvelle maison 


qui êtes-q 
vous?Com- 
ment êtes- 
vous entré 


Souvenez 


r Chéri, tu n as i 
plus dormi depuis 
trois jours ! Il fau 
.venir te coucher ! 
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r Je Toi me, Brad. 1 ^ 
Mais je ne peux pas 
^rivre avec toi comme 
"■ceci ! Je te ^ 

^Lq ui tte T* 


Tu n’as pas quitté cette pièce^ 
‘puis deux mois! Je t’ai de nou 
veau entendu marmonner la nuit 
VrT Kg^ demiere. Ce travail À 
\ te rend fou ! J 


r Je n étais pas en train de «marmon 
ner», je parlais au fantôme ! Mais ... 
rje ne pouvais pas le lui dire ! Elle 
^aurait vraiment pensé que j’étais ^ 


^L’est vous 
aui le dites l 
Mais vous ^ 
vous .trompez! 


c est impossi¬ 
ble de construi 
re un toit pa- 


L'effroyable spectre 
continua a hanter et 
à poursuivre Brad 
Cramer ... 


Le reste des mois passa dans une débauche 
a acti vité. Les équipes des travailleurs de 
la construction furent remplacées de nom- 
breuses fois ... 


Le fantôme apparut Dour repeter son 
avertissement Dour fa dernière fois.l 


ne réapparut plus jusqu’à ce que la 

mn^friirtinn ^nit romol^tement tem 
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Ja...ma nouvelle, 
maison? Cette j 
monstruosi té ? i 


Oui fi nalement,les six mois furent écou¬ 
lés ! Il était temps pour le fantôme d’Ad- 
dison Bryant de revenir... pour voir pour 
la première fois sa nouvelle maison ! j 


... car cette parodie 
tordue d'un batiment 
était en effet l’œu¬ 
vre d’un fou que lui- 
même avait créé ... 


... le travaiI d’un 
homme poussé à 
bout par sa rencon¬ 
tre terrifiante avec 
un ... fantôme ! 


Et maintenant, le spectre en rage réalisait 
l’ironiaue vérité ...en regardant les yeux 
vides ae Brad Cramer ...‘ 


...tout comme Brad Cramer était condam¬ 
né... à passer le reste de sa vie,privé de 
famiIle, d’amis et de bon sens ! 


Oui, Bryant, qui avait adoré la beauté et la 
perfection, étai t condamné à passer l’éterni¬ 
té dans la plus hideuse maison du monde... 


Jusqu'à aujourd'hui, ses collègues 
se demandent toujours ce qui est ad¬ 
venu du brillant jeune architecte,, et 
il y en a qui croient entendre les gé¬ 
missements angoissés du fantôme 
pris au piège dans la maison qu’il 

num t fn! ♦ ^ An r trni i>a nnnr In Lnn 4 a r 
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VOUS AIMEZ LES SUPER-HÉROS, 
CERTES, MAIS DE QUEL GENRE ? 

















































C’est un petit coin de terre, 
étroit quadrilatère, borné à 
l’est et au sud par le Rhône, 
à l’ouest par la Saône, au nord 
par les vallons et les mamelons 
du Jura, partagé en deux parties 
égales, l’une de plaines, l’autre 
de montagnes, par les eaux 
bleues de l’Ain. À travers les 
plaines, aux étangs miroitants, 
aux champs fertiles de la Bresse 
et de la Dombes, à travers les 
sombres vallées aux lacs bleus et 
les hautes montagnes noires de 
sapins du Bugey, comme en 
toutes régions de notre beau 
pays de France, ont vécu de 
poétiques légendes, survivent 
d’étranges superstitions nées 
au temps du polythéisme et 
précieusement conservées par 
la croyance chrétienne. 


Il est vrai, légendes et supers¬ 
titions s’en vont : non seule¬ 
ment plus personne ne croit ni 
à la miraculeuse bienfaisance de 
tel saint local ou de telle fontaine 
vivifiante, ni à la dame blanche 
ou noire hantant telle vieille 
ruine et pleurant l’amant dispa¬ 
ru, mais encore les populations 
en arrivent à perdre le souvenir 
de la superstition, qui, jadis, 
amenait la foule des pèlerins 
autour de l’autel du saint ou des 
eaux de la fontaine ; elles en ar¬ 
rivent à oublier les poétiques 
légendes qui, jadis, épouvan¬ 
taient les promeneurs égarés, 
le long des sentiers ombreux, 
en la solitude de la nuit, ou qui, 
en les contes de la longue veillée 
de Noël, berçaient les enfants 
auprès de l’âtre de la chaumière. 


94 





Souvent les peintres ont 
tracé, en de mythologiques ta¬ 
bleaux, la vapeur faisant fuir de¬ 
vant elle les nymphes des eaux ; 
on peut dire que les voies ferrées 
ont chassé à jamais de leurs 
mystérieuses retraites nymphes, 
dragons, lutins, que le bruit des 
locomotives a fait taire les fan¬ 
tastiques appels de cloches pieu¬ 
ses enfouies dans les profondes 
crevasses des rochers ; on peut 
dire que l’instituteur, en portant 
dans les moindres hameaux les 
premiers bégaiements de la 
science humaine, en éveillant la 
raison, démolit peu à peu dans 
l’imagination populaire les 
bizarres superstitions. A mesure 
qu’il va à l’école, l’enfant cesse 
de voir la dame blanche sur la 
haute tourelle ruinée, et il ces¬ 
se de craindre de rencontrer les 
lutins sur son chemin quand, la 
nuit, il rentre à son hameau. 
« La vieille chanson » que Jau¬ 
rès rappelait en l’un de ses plus 
éloquents discours, est en train 
de disparaître pour toujours ; 
pour la poésie des siècles pas¬ 
sés, pour la mystérieuse vie des 
vieux âges, il est bon d’en rete¬ 
nir les dernières strophes, qui, 
en leurs refrains mourants, sont 
encore venues frapper nos oreil¬ 
les. 

C’est quelques-unes de ces 
strophes, quelques-unes de ces 
légendes, quelques-unes de ces 
superstitions que nous voulons 


sauver de l’éternel oubli, comme 
un monument de l’histoire de la 
petite patrie provinciale. 


Sur cette petite terre de la 
Bresse, du Bugey et de la Dom- 
bes, on retrouve toutes les lé¬ 
gendes que l’humanité de 
l’ancien monde asiatique et eu¬ 
ropéen semble avoir puisées 
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dans un fond commun et répan¬ 
dues, en les adaptant aux 
milieux divers, tout aussi bien 
aux pieds du Caucase qu’aux 
pieds des Alpes, on retrouve 
toutes ces légendes qui ont 
fleuri, on peut le dire, dans 
toutes les provinces de la vieil¬ 
le France., 

Dans le Bugey surtout, on 
peut dire que chaque village 
avait sa légende, qu’il n’y avait 
pas une seule des poétiques 
ruines dominant ses vallées qui 
ne fût hantée par quelque 
revenant, qu’il n’y avait pas un 
seul de ses rochers qui ne servit 
de refuge à quelque hôte mys¬ 
térieux, bienfaisant ou méchant. 
« Le Bugey, écrivait il y a quel¬ 
que trente ans un écrivain local, 
est par excellence, le pays des 


légendes, le pays de ces croyan¬ 
ces particulières qui, poéti¬ 
sant la vie rustique, colorent les 
plus modestes choses. Les habi¬ 
tants racontent, même encore 
aujourd’hui, quantité de faits 
où le merveilleux et le surnatu¬ 
rel jouent toujours le principal 
rôle, et où l’observateur retrouve 
des légendes chrétiennes gref¬ 
fées sur des légendes païennes. » 

Il y a trente ans, on les contait 
encore ; depuis on ne les conte 
plus guère : les livres de biblio¬ 
thèque scolaire ont remplacé, 
au coin de la haute cheminée où 
flambent les sarments de la vi¬ 
gne, les versions orales des faits 
et gestes des fées, lutins et 
dragons. 

Mais ces récits fabuleux ont 
ému et effrayé de nombreuses 
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générations ; et c’était à bon 
droit qu’ils donnaient émotion et 
effroi. 

Comment voulez-vous que les 
jeunes auditeurs des vieux con¬ 
teurs restassent insensibles à 
ces naïfs et merveilleux récits 
tout pleins de larmoyantes 
histoires ou de terribles châ¬ 
timents pour les imprudents qui 
bravaient les esprits ? 

Le Bugey fut un pays de mo¬ 
nastères et, il faut le reconnaître 
les moines, anciens maîtres 
de la région, ont laissé de fort 
mauvais souvenirs dans les tra¬ 
ditions populaires. Non seule¬ 
ment on conserve dans les mon¬ 
tagnes bugeysiennes le souve¬ 
nir de leur tyrannie et de leur 
vie de désordre ( par exemple, 
les récits des orgies des moines 


de Saint-Sulpice avec les nonnes 
de la somptueuse abbaye de 
Bons ) mais, avec leurs souve¬ 
nirs, on a forgé les légendes les 
moins sympathiques. 

Ainsi, sur le Rhône, près du 
hameau de Rix, à Malarage, sur 
un roc isolé dominant le fleuve, 
se dressent les murailles de l’an¬ 
tique abbaye de Saint-Alban, 
hantées par les fantômes des 
anciennes nonnes et par ceux 
des moines d’une abbaye située 
sur la rive droite, qui dansent 
d’infernales sarabandes en sou¬ 
venir des abominables orgies 
auxquelles, ensemble, ils se 
livraient de leur vivant ; ainsi au 
Pont d’Enfer, à Vieu, en Val- 
romey, au fond du gouffre d’un 
torrent, on entend les tintements 
d’une cloche tirée avec l’agita- 






tion du désespoir par des moines 
qui, jadis, furent précipités dans 
l’abîme par le Diable, en puni¬ 
tion de leurs péchés luxurieux ; 
ainsi dans les ruines de la 
Chartreuse d’Arvières, poéti¬ 
quement perdues au fond des fo¬ 
rêts de sapins du Colombier, 
chaque nuit errent les ombres 
de moines — ceux-là avares — 
gardant jalousement leurs tré¬ 
sors enfouis en de mysté¬ 
rieuses cachettes ; ainsi, enfin, 
au château de Bellydoux, erre 
l’âme d’une noble dame enlevée 
à son époux par le prieur de 
l’abbaye de Nantua et tenue en 
longue captivité par son cruel 
ravisseur ; à la Chartreuse de 
Meyriat, un moine garde au fond 
des ruines le trésor de la com¬ 
munauté et fait disparaître les 
imprudents qui osent s’en ap¬ 
procher. 

Du reste, les dames, noires et 
blanches, demeurant les hôtes 
assidus des ruines antiques, 
abondent en terre bugeysienne, 

f ~ 0 * m 

promenant leurs fantastiques 
silhouettes aù sommet des tours 
croulantes et mystérieuses : 
il y a une dame noire à la Serra, 
château de Seillonaz, noble 
dame de son vivant confite en 
dévotion ; il y a une autre dame 
noire au Rieu-d’Enfer près de 
Lalleyriat:celle-là digne rivale de 
l’héroïne de la Tour-de-Nesles, 
jetait, paraît-il, dans le torrent, 
les amoureux imprudents que 
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captivaient ses charmes et son 
ensorcelante coquetterie, près 
de Jujurieux au Chatelard, il 
y a une dame blanche, veuve 
inconsolée, qui, la nuit, dans les 
prés, erre à la recherche de son 
époux? il y en a une autre, au 
château de Darches, épouse qui, 
pour se soustraire au déshon¬ 
neur, fuyant un châtelain voisin, 
se jeta dans le torrent avec une 
cassette remplie d 'or et de bi¬ 
joux. 

Quelquefois, les fantômes 
femmes sont fort méchants : ain¬ 
si dans la sombre gorge des Hô¬ 
pitaux, dominée par de hauts ro¬ 
chers qui roulent souvent en 
terribles avalanches, menaçant 
la grande ligne ferrée de Genève 
il paraît que ce sont des esprits 
féminins, les Pierrettes, qui font 
rouler les roches sur les infor¬ 


tunés passants. 

Il n’y a pas que les esprits 
féminins qui sont malfaisants : 
il y en a de masculins aussi : 
tel le fantôme du sieur de Bolo- 
mier, qui, près de Poncin, erre 
dans les prés, où, au XVII e siè¬ 
cle, il tua deux hommes, et où 
il continue à effrayer les pas¬ 
sants. 

Les esprits prennent quel¬ 
quefois forme de bête pour épou¬ 
vanter, la nuit, les voyageurs 
attardés : entre Saint-Jean-le- 
Vieux et Jujurieux, un esprit, 
dans ce but, se transforme en 
brebis noire ; à Arbent, un autre 
esprit prend le corps d’un cheval 
sans tête, monté par un autre es¬ 
prit, cavalier à la figure ensan¬ 
glantée et au front couvert d’un 
bandeau : — il paraît que le che¬ 
val est surtout méchant quand il 
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est privé de son cavalier ; dans 
ce cas,il écrase le passant qu’il 
rencontre sous ses pattes de 
devant ou l’emporte au fond des 
bois : bien entendu, nul ne 
connaît ni le nom, ni le nombre 
de ses victimes. 

D’autres esprits, par contre, 
sont absolument inoffensifs, 
tel celui qui erre mélancolique¬ 
ment dans les ruines de Réoux ; 
il n’a, paraît-il, jamais nui à per¬ 
sonne, et c’était par pure charité 
et non par crainte que, jadis, on 
lui apportait des jattes de lait — 
qu’il buvait, paraît-il ! — Tels 
encore ceux qui, dans la tour de 
Mont-Vert, près de Lagnieu, en¬ 
veloppés de longs suaires, se 
contentent, en leurs nocturnes 
promenades, de faire, avec de 
lourdes chaînes, un vacarme 
effrayant. 


Naturellement, la province a 
aussi sa légende de Barbe- 
Bleue. Sur la rive bressane de 
l’Ain s’élève la montagne d’Oly- 
ferne couronnée de remparts 
dentelés et de tours lézardées ; 
là vivait jadis un seigneur qui eut 
de nombreuses épouses et enco¬ 
re de plus nombreuses maî¬ 
tresses que toutes il fit dis¬ 
paraître ; un jour il enleva les 
trois fiancées de trois valeureux 
chevaliers ; ceux-ci étant venus 
attaquer son château, il s’en¬ 
ferma dans le donjon avec ses 
trois victimes : et, sur le point 
d’être pris, il enferma les trois 
jeunes filles vivantes dans un 
tonneau garni de pointes de fer, 
et les précipita du rocher dans la 
rivière ; on peut encore voir les 
trois femmes, seulement elles 
sont métamorphosées en trois 












pyramides de pierres, Traï privilège du miraculeux. 
Damizellas, surplombant les A Marignieu, dans le bois de 
eaux bleues de l’Ain. Montfalloux, près d’une chapel¬ 

le dédiée à la Vierge, il y a une 
Sainte-Fontaine, où les pèlerins 
viennent le jour de l’Assomption 
Tout cela, ce sont légendes pour se guérir des maladies les 

poétiques et bien inoffensives plus diverses, 

qui parent d’un charme trou- Près de Chézery, dans la mer- 
blant des sites admirables ; mais veilleuse vallée de la Valserine, 

la croyance au merveilleux ne encaissée entre deux ramifica- 

présente pas toujours cette tions du Jura, est la Font-Bénite, 

innocuité et parfois, grâce à source que, paraît-il, saint Ro- 

elle, de scandaleuses exploita- land fit jaillir du sol en plan¬ 

tions viennent peser sur les po- tant son bâton au milieu des cail- 
pulations. La croyance au mer- loux. Une chapelle abrite la 

veilleux engendre trop souvent source. Autrefois, ce fut un lieu 

l’escroquerie. de pèlerinage fameux, l’eau de 

Ce sont les fontaines, les la source ayant toutes les vertus 

retraites des nymphes païen- qu’on a attribuées depuis à l’eau 
nés, devenues, dans tant de de Lourdes : un évêque de Belley 

régions, les lieux des apparitions même, paraît-il, y guérit de la 

catholiques qui ont d’abord le goutte, en trempant ses pieds 
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endoloris dans l’eau glacée de la 
source. Aujourd’hui si l’on en 
croit les sceptiques paysans 
gressiens, l’eau aurait perdu 
toute sa vertu curative. 

Autrefois, pourtant, dans cha¬ 
que chaumière, on conservait 
précieusement une fiole conte¬ 
nant l’eau précieuse, à côté 
d’une fougère mâle, cueillie à 
minuit, à la clarté de la pleine 
lune, après maintes pratiques 
cabalistiques, et fougère mâle et 
eau sainte combinées faisaient 
cures plus merveilleuses que les 
médecins de Gex et de Châtil- 
lon-de-Michaille, les petites vil¬ 
les voisines ! Aujourd’hui, les 
médecins ne redoutent plus 
guère la concurrence. 

Dans le vallon de Vareilles, 
à Ambérieu-en-Bugey, un moine 
de la célèbre abbaye d’Ambro- 
nay, Jean l’Ermite, au XI e siècle, 
s’étant établi aux bords du Gar¬ 
don, depuis cette époque l’eau 
du ruisseau avait le pouvoir de 
guérir les maux de dents des 
enfants qui se gargarisent avec 
elle, le jour où l’on fête ledit 
Jean l’Ermite. Voilà nombre 
d’années que mes chers petits 
compatriotes, les enfants d’Am- 
bérieu, ne vont plus se garga¬ 
riser au torrent, qui, du reste, 
a maintenant le rôle plus prati¬ 
que de faire vivre des usines. 

Et les eaux ne sont pas seules 
entourées d’une superstition mi¬ 
raculeuse : les contrebandiers 
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des montagnes de Gex croyaient 
se rendre invisibles aux doua* 
niers quand ils portaient de la 
cire ramassée sur le cierge pas¬ 
cal en murmurant des paroles 
mystérieuses, et la main des¬ 
séchée d’un pendu, Main-de- 
Gloire, Mandragore,avait en leur 
esprit pareille puissance, à un 
degré encore supérieur. 

A Belleydoux, lorsqu’un en¬ 
fant naissait, on le lavait avec du 
vin et on lui faisait avaler un 
oeuf frais ; la sage-femme jetait 
le cordon ombilical dans le feu, 
car, s’il était tombé à la rivière, 
l’enfant plus tard se serait noyé, 
et, s’il était pris par un animal, 
l’enfant eût été mordu par une 
bête. A la mort, dans le cercueil, 
on plaçait une petite croix de 
bois, à laquelle était attachée 
une pièce de monnaie, chose 
tout aussi indispensable pour 
aller au Paradis chrétien que 
pour monter dans la barque qui 


passait à la rive étyséenne du 
paganisme. FIN (V. L. ) 
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VOUS QUI AIMEZ L' AC¬ 
TION, l'aventure, LA 

FICTION ET LE BON DROIT.. 
ASSISTEZ- AUX INC Roy A* 
BLES AVENTURES DES 

COMBATTANTS DE LA 

LIBERTÉ EN LISANT 


HERCULE, UNE "PUBLICATION FLASH" EN 
VENTE CHEZ VOTRE MARCHAND DE TOURNAUX . 
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Commencez 
à tirer ! 




Longtemps après que leurs corps furent retournés en poussière, ils 
^attendirent ... ils attendirent patiemment le retour de leur tueur au. 
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Uuelaues instants plus F 
tard, le capitaine S.S. 
Klaus von Emburg contem 
plait le monstrueux carna 
ge dont il était l'auteur. 




Dans la terre 
abreuvée de 
sang, là où 
poussait le 


ses communes 
furent creusées 


m 




Cette nuit-là, tandis qu'un affreux silence s'étendait 
sur les tertres, l'officier S. S. fit une promenade, se 
réjouissant du massacre qu'il avait ordonné. 
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Kapitan, 


vous etes très, 
fo ti gué, épuisé 
par la tension 


creee par ces 
aysans 


ïi 




■< 


% 
!#• I 


’ll.l; 


Le meme mois, 

l'unité de _ 

von Emburg 
s'enfuyait Jpj 
devant 

l'avance )§£ 
américaine. J 


i i « 


tr-L 
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Von Emburg et son état- 
major furent capturés lors< 
que les forces U. S. repri¬ 
rent le village désolé • •• 




Personne ne put porter témoi¬ 
gnage sur le sanglant massa- 
cre.À défaut de le connaître,] 
le tribunal de guerre améri- fl 
cain condamna le capitaine 1 
allemand à la peine de pr i-/| 
son minima prescrite 
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Il ne fallut pas longtemps avant 
qu'il ne soit regardé comme le 
meilleur des représentants au 
sommet d'une société de cons¬ 
truction de l 'Allema gn^d^ ^ / 

■ Durant les huitw 
H derniers mois, 

I vous avez fait 
doubler nos 

4 .o bénéfices! Je -f / 

f "1*0.51 vous félicite, fjl. jô 
V r'sJ* l von Emburg ! JËkg- — Ça 


W.^L 


S il avait frustré la 
justice, le tueur ne 
pouvait cependant 
pas échapper aux 
terreurs nocturnes 
créées par sa pro¬ 
pre conscience ... 
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Moins de trois ans 
plus tard, celui qui 
était à présent le 
citoyen Klaus von 
Emburg sortait de 
la caserne de dé¬ 
tention de Blan< 
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Merci, mein Herr ! 
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' Himmel ! J 
Me débarrasse 
rai-je jamais d< 
ces terribles 
cauchemars ? 


Et alors, un après-midi 
d’avril 1952 ... 


Von Em 


quelque cho 
se de bien 
pour vous ! 
Je vous en¬ 
voie inspec¬ 
ter notre ^ 


Trenoire! 


'Quest -ce que je 
pourrais lui dire ? 
Que j’ai peur de < 
ces ... de ces y- 
S fantômes ?>i 


Mais étrangement 
le lendemain ma¬ 
tin, i I se ré vei lia 
avec un immense 
sentiment de 
soulagement... 


tt moins a une semaine 
vers la France ... ^ 


Dans une voi¬ 
ture de louage 
qu’il condui- 
sai t lui-même , 
i I a ttei gnit sa 
destina tion a 
la tombée de 
la nuit ... 
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Nein ! Vous 
n'êtes pas réels ! 
Vous n êtes qu'un rê¬ 
ve ... un cauchemar 
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À l f aube, des ouvriers 
furent épouvantés de trou¬ 
ver un corps broyé ... 


S Qui que ce soit,auel 
affreux accident! Il était 
juste sur le chemin du bull 
aozer quand ses freins . 
^ ont lâché ! 




Les cauchemars de 
von Emburg avaient cessé 
quelques jours avant son 
voyage. Etait-ce une 
coïncidence ? 


Ou était-ce 
un tour joué 
par les es- 


où ils pour¬ 
raient lui in 
fliger son 
châtiment.. 
du monde 
des fantô¬ 
mes et du 
surnaturel ? 

















Il existait encore à Saint-Malo, 
il y a quelques années, des 
vieillards ayant connu dans leur 
jeunesse le capitaine Roskoff, le 
dernier survivant des anciens 
corsaires. La mort, qu’il avait 
bravée tant de fois en face, sem¬ 
blait l’avoir oublié. Le capitaine 
Roskoff avait une physionomie 
énergique, et ses manières 
étaient distinguées, malgré la 
rudesse de son ancien métier. 

Le fond de son caractère était 
taciturne ; il se livrait rarement, 
et l’on eut dit qu’un secret était 
enfoui dans son cœur comme un 
polype au fond de l’océan. Les 
jeunes gens qui le fréquentaient, 
à l’heure où il venait faire, cha¬ 
que soir, sa partie de cartes au 
café, n’avaient pas encore réussi 
à découvrir ce secret, lorsque 


l’un d’eux s’avisa un jour de lui 
dire : 

— Avez-vous aimé, capitaine, 
et croyez-vous à la durée éter¬ 
nelle de l’amour ? 

— Je n’y crois pas, répli¬ 
qua-t-il brusquement et j’ai de 
bonnes raisons pour cela. 

— Contez-nous ces raisons, 
s’écria-t-on de toutes parts, et 
chacun s’approcha de lui, en 
prévision d’un de ces dramati¬ 
ques récits qu’il tenait en ré¬ 
serve. 

* 

* * 

— Éoutez-moi donc, dit gra¬ 
vement le capitaine Roskoff, 
après avoir absorbé un verre de 
rhum, comme pour se donner du 
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cœur. Il y a une fatale histoire 
d’amour dans mes souvenirs. 
J’ai survécu, et de quelle façon, 
hélas ! à la perte d’une femme 
que j’adorais. J’ai tenté depuis 
d’oublier en me livrant aux plai¬ 
sirs, mais c’est vainement que 
j’ai cherché à m’étourdir. Un af¬ 
freux spectacle était toujours 
présent sous mes yeux, et il me 
semble que je le vois encore en 
ce moment... 

Je me promenais un jour sur le 
marché de Constantinople... On 
y amena une jeune grecque d’u¬ 
ne merveilleuse beauté. Elle 
avait seize ans au plus. Figurez- 
vous la perfection de la Vénus de 
Praxitèle. J’achetai cette ado¬ 
rable enfant et bientôt j’en de¬ 
vins éperdument amoureux. 
Sa famille tout entière avait été 


massacrée par les Turcs, dans 
un petit village de la côte ; elle 
reporta sur moi toutes ses affec¬ 
tions. Je savais le grec, je lui 
parlai sa langue. Elle m’aima au¬ 
tant que je l’aimais, et ce fut 
pendant quelque temps une vie 
de délices. 

Elle eût désiré se retirer en 
paix avec moi dans quelque île 
de la Méditerranée. Cela ne 
nous fut pas possible. Je com¬ 
mandais un bâtiment monté par 
des hommes appartenant à tou¬ 
tes les nations. C’étaient, je l’a¬ 
voue, de francs pirates, toujours 
prêts à quelque coup de main. 
On me connaissait, comme 
Surcouf, dans la mer des Indes. 
Poussé par l’espoir d’un riche 
butin qui me permît de prodi¬ 
guer à mon amie toutes les 








jouissances du luxe asiatique, je 
repris la mer. Elle voulut m’ac¬ 
compagner, je cédai à son désir ; 
nous fîmes voile vers Pondi¬ 
chéry. 

La traversée fut heureuse d’a¬ 
bord. Le vaisseau était bon mar¬ 
cheur, nous nous emparâmes 
d’un négrier après quelques 
heures de combat. Une bonne 
affaire, en somme ! mais je fus 
grièvement blessé. Ma guérison 
ne tarda pas, grâce aux soins de 
ma dévouée compagne. Bientôt 
les chaleurs du tropique la firent 
tomber malade elle-même. Je 
ne quittai pas son chevet. Notre 
navire courait sur la foi d’un jeu¬ 
ne lieutenant qui, ne connaissant 
pas les mers où nous naviguions, 
nous laissa dériver sur les récifs. 

Une nuit nous allâmes donner 
sur un banc de corail. Le vais¬ 
seau menaçait de se briser à tout 
instant. Lorsque le jour parut, 
j’aperçus, non loin, un îlot qui 
pouvait nous servir de refuge. Je 
donnai l’ordre de détacher la 
chaloupe et de débarquer tour à 
tour dans cette île les hommes et 
les provisions que l’eau com¬ 
mençait à envahir. 

Ce débarquement dura tout 
le jour. Je restai le dernier sur le 
navire, selon le devoir du capi¬ 
taine, puis je pris ma compagne 
dans mes bras, et je m’apprêtais 
à passer avec elle lorsqu’une vio¬ 
lente rafale écarta la chaloupe. 
Le vaisseau, emporté par la 















bourrasque, prit le large avec 
une vitesse vertigineuse. Je per¬ 
dis de vue mes compagnons et 
je restai seul sur le navire, à 
moitié désemparé, avec cette en¬ 
fant sur les bras. 

J’allais l’installer dans ma ca¬ 
bine pour qu’elle y prit un peu 
de repos, lorsqu’elle me deman¬ 
da à manger. Je pensai alors, 
non sans frémir, que toutes nos 
provisions avaient été débar¬ 
quées. Il ne restait, dans mon ar¬ 
moire, que quelques biscuits 
secs, ainsi que quelques bou¬ 
teilles de rhum et une bouteille 
d’eau. Je lui offris un biscuit 
trempé dans un peu d’eau. Elle 
comprit aussitôt notre détresse, 
et me proposa de se précipiter 
dans la mer avec moi, après que 
nous nous serions liés fortement 


l’un à l’autre, afin d’en finir plus 
vite. 

J’avais, dans le fond du cœur, 
cette lueur qui n’abandonne ja¬ 
mais les marins, je la dissuadais 
de son projet. Nous passâmes 
encore tout un jour dans ces 
cruelles transes. Je ne touchai 
pas, cela va sans dire, aux bis¬ 
cuits, son unique nourriture, 
mais, le lendemain, le dernier 
morceau était consommé. Mon 
amie ressentit les tiraillements 
de la faim ; elle ne put y résister, 
vu son état de faiblesse et, le 
soir même, elle expira dans mes 
bras. 

Vous exprimer quel fut mon 
désespoir serait au-dessus de 
mes forces. Il me parut odieux 
de jeter son corps à la mer, pour 
qu’il devint la proie des requins 
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qui suivaient le vaisseau. Je ré¬ 
solus de le garder auprès de moi, 
jusqu’à ce que la mort vint me 
saisir à mon tour. 

Ma robuste constitution et le 
rhum que je buvais de temps à 
autre me soutinrent encore 
quelques heures ; mais bientôt 
un vif appétit s’empara de moi, 
je fouillai le navire du haut en 
bas ; je ne trouvai qu’un peu de 
beurre salé qui ne pouvait me 
servir à préparer aucun mets en 
ce cruel moment. 

Je compris que mon heure 
était venue. J’allai m’asseoir 
auprès de ma chère morte, at¬ 
tendant l’instant suprême. 
Alors, la faim cria plus fort dans 
mes entrailles, et une idée fixe 
envahit soudain mon cerveau. 

Le corps si frais, si beau, cette 
chair ravissante, colorée encore 
par les derniers reflets de la vie, 
comme la neige des montagnes 
au coucher du soleil, tout cela 
me montait à la tête, me grisait, 
et je sentais rugir en moi une 
bête fauve. Je voulus résister à 
cette suggestion, et je tentais de 
me tuer ; je n’en eus ni la force, 
ni le courage, Apercevant alors 
une bouteille de rhum, je la vidai 
d’un trait, machinalement. 

Que se passa-t-il à partir de ce 
moment ? J’ignore encore au¬ 
jourd’hui les détails de ce drame 
lamentable ; mais, quand je re¬ 
vins à la raison, je vis avec hor¬ 
reur que ce corps, que quelques 



instants auparavant je n’avais 
pas voulu livrer aux requins, je 
l'avais en partie dévoré !... 

Le vaisseau acheva de s’en¬ 
gloutir. Emporté par les vagues, 
je me cramponnai à des débris 
de mâture. Des oiseaux de proie 
tournoyaient au-dessus de ma 
tête, attendant mon dernier 
souffle. 

Des requins m’effleuraient en 
passant et me piquaient de leurs 
nageoires, L’un d’eux, plus vo- 
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race que les autres, avala des dé¬ 
bris humains qui flottaient au¬ 
tour de moi. C’était le corps en 
lambeaux de ma pauvre amie, 
qui, morte, me sauvait de nou¬ 
veau la vie. Peu de temps après, 
je fus recueilli, presque inanimé, 
par des pêcheurs d’une petite 
île, au bord de laquelle m’a¬ 
vaient porté les courants. 

— Mille tonnerres ! s’écria le 
capitaine Roskoff, après une 
pause, voilà donc quelle est la 
lâcheté humaine ! moi, qui, de¬ 
vant les autres, me suis battu si 
vaillamment, qui ai affronté 
tant de coups de sabre et de fu¬ 
sil, enflammé par l’idée de la 
victoire, par l’amour-propre du 
chef, par le désir du pillage ; 
moi, le capitaine Roskoff, dont le 
nom a fait trembler la Compa¬ 
gnie des Indes, j’ai frissonné de¬ 
vant une mort solitaire au milieu 
de l’océan, moi, le plus amou¬ 
reux des hommes, je me suis 
repu de la chair de ma bien- 
aimée, et j’ai sucé son sang com¬ 
me un vampire. J’ai eu la barba¬ 
rie de déchirer avec mes dents 
cette peau si fine, dont mes lè¬ 
vres caressantes redoutaient 
d’effleurer l’épiderme. 

Vous comprenez, maintenant, 
ajouta le capitaine Roskoff, en 
buvant une nouvelle rasade, 
pourquoi je ne crois plus à la 
durée éternelle de l’amour ! 

(V.L.) FIN 
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La soirée passa comme 
toutes les autres dans la 
ville endormie. Il n'y eut 
rien qu'on aurait pu appe^ 
1er innabituel. Mais le 
lendemain matin ce fut 
différent .../ — \ 


viens voir 
ces traces 
C'est la 
chose la 
plus étran 
ge sur la¬ 
quelle j'ai 
jamais po 
sé les 


"^Bonjour, Favisham ! 
Qu'est-ce qui vous amè 
ne par ici ? Personne 
n'a envoyé chercher 4 
l'agent ae police ! 




Ce ne sont que les tra¬ 
ces des fers d'un cheval 


Un cheval ? 
Pas du tout 
à moins qu'i 
ne puisse 
sauter sur 
une patte! 



Les traces continuent v— 
ici aussi ? -- 

ÏT] f \ Ou i, comme \ 
\t[f si quelqu'un ou j 
a W quelque chose 

avo '* traversé ce- 
ci ! Il n'y a pas 
BR/V un animal en 

grande Bretagne i 
qui pourrait 
escalader 

^^^^mpre i n tes ! 



/» ^ I 


^\tïïi Quoi que ce soit qui 
soit venu à Dulcet 
1° nuit dernière, 
nous n f avons ja- 
mais rien vu de / 
semblable! Je / 
suggère que les N 
/ femmes ne sortent 
_/ P as et f erment leurs 
J/ÆfflY portes au loquet... y 
yytJrl jusqu'à ce aue nous s 
fi/y avons trouvé la créatu- 
rf re ! Déjà parmi les sages< 
femmes on parle de sorcel- 






tT quand le soleiI se 
coucha, des bandes ar¬ 
mées en fureur prirent 
le chemin de la campa¬ 
gne. Ils suivirent le sen¬ 
tier fantasque dans I es¬ 
poir de trouver et d'a- 
Dattre Lucifer lui-même! 


eurs, dans 
e messire 


txcusez-moi pour le 
dérangement, miss,mais 

^- c’est à propos 

de mon Jeremy- 


vie ! Il est si heureux quand il peut jouer avec les bê 
tes, habillé de fourrures et de plumes! Il pense vrai¬ 
ment qu’il est l’un d’eux. Sa mère et moi n’y voyons 


venient mais 
nous sommes 
tracassés.» 














>r/i 


Car au plus profond de la 
forêt proche ... t az z xgr 


J C...c’est 
le diable e 
personne ! 


Iffo voudrait* 

P IJL mieux qu’on 

retrouve Jeremy tout de sui 
te?Je suis entièrement d’ac- 


La poursuite fut rapide et brève! 
Elle se termina quand un Jeremy 
frappé de terreur fut acculé ... 


erem 

diot 


ieine les accusations,le 
essaya de nier mais ses 


Comprenant à 
jeune lourdau 
paroles s’é¬ 
tranglèrent/ 
dans sa A I ^ 
gorge. jÙm 


T wu en diîes-^ 
vous monsieur l« 
L policier ïjk 


ruis,sa soit de sang apaisee, 
la foule commença à se disper 
ser quand ... f / U ftB n 


Ils furent sur lui en un instant 
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Vous Trr~"v' L 

vous l'avez ^ 
tué ! Vous avezi 
assassiné mon J 
enfant ! < 




Il n aurait pas compris.pas 
plus que vous,fous supersti 
tieux ne l'auriez compris lui! 
[Son esprit était celui d'un ‘ 
bébé .Ce la vous menaçait 
il tant qu'iI ait fallu le 
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On raconta aux 
gens de Dulcet 
que la créature 
avait été trouvée 
et détruite.L ex¬ 
plication les sa- 
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e de Jere 
les, c'es 


Ht*IÎC 


■mMOWC 


i 

W'M 


Le diable 
a-t-il dansé à 
Dulcet en l'an 

née 1887 ... 
ce qui a pro¬ 
duit les em-_ 
nreintes était 
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Adieu, adieu, douce France, 
chantonnait mentalement Jac¬ 
ques Le Duc, en s’engageant 
sous le tunnel du Mont-Blanc 
au volant de sa Citroën bleu 
noir. 

Il parcourut sans se presser 
les douze kilomètres dudit tun¬ 
nel, la cigarette au coin de la 
bouche. Pas allumée, bien sûr, 
car les médecins lui avaient in¬ 
terdit de fumer et, comme il te¬ 
nait très fort à la vie, il leur 
obéissait sans discuter ; mais 
têtu, en bon Breton qu’il était, 
il avait cependant toujours une 
cigarette aux lèvres, même s’il 
ne l’allumait pas. 

Du côté italien, un jeune cara¬ 
binier feuilleta le passeport qu’il 
lui présenta : Le Duc, Jacques 
Yves. Né le 12.2.43. à Pont-Aven 


( Finistère ). Profession : repré¬ 
sentant de commerce. En fait, 
la véritable profession de 
Jacques Le Duc était celle de 
tueur. En France, quand un po¬ 
licier solitaire le rencontrait et le 
reconnaissait, au lieu d’essayer 
de l’arrêter, il faisait mine de ne 
pas l’avoir vu et filait par la 
première rue de traverse, parce 
qu’il n’ignorait point qu’à l’em¬ 
poigner il risquait d’y laisser sa 
peau. 

Mais le jeune carabinier ne 
savait évidemment rien de tout 
cela. Il examina fort attentive¬ 
ment le passeport de Jacques Le 
Duc — passeport tout aussi faux 
que parfaitement imité — et lais¬ 
sa pénétrer sur le territoire de 
« la douce Italie » l’un des plus 
dangereux assassins auxquels la 
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France avait donné le jour. 

A Courmayeur, Jacques Le 
Duc s’offrit un café ; puis, à 
travers le Val d’Aoste, cigarette 
éteinte aux lèvres, il se dirigea 
vers Turin. Son « métier » lui 
plaisait beaucoup parce qu’il 
lui permettait de voyager. L’an¬ 
née d’avant, il s’était rendu en 
Espagne pour y descendre un 
type qui avait voulu faire le 
malin, et il s’était arrêté à Pam- 
pelune où il avait vraiment passé 
les jours les plus heureux de sa 
vie. 

De temps en temps, tout’en 
conduisant, il tâtait la poche de 
poitrine de son veston : il y 
avait dessous un redoutable 
pistolet Mab calibre 9. Même 
en fait d’armes, Jacques Le Duc 
préférait les produits français. 


Turin. La Citroën stoppa 
devant un hôtel de la via Cernaia 
Jacques Le Duc poussa la porte. 
Il ne parlait seulement que le 
français ; mais il savait que 
c’était une langue qu’à Turin, 
presque tout le monde compre¬ 
nait. Il demanda donc une 
chambre, s’y fit conduire, et, 
une fois seul, vérifia le fonc¬ 
tionnement de son pistolet : le 
Mab était en parfait état de mar¬ 
che. Alors il décrocha le com¬ 
biné du téléphone, demanda un 
numéro au standard et, en at¬ 
tendant qu’on le lui donne, se 
mit une nouvelle cigarette au 
coin de la bouche, mais ne l’al¬ 
luma toujours pas. Le téléphone 
sonna. 

— Allô ! dit-il. Monsieur 
Harara ? 
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— Lui-même. 

— Ici, ton petit pote, Jacques 
le Breton. Viens tout de suite 
me retrouver à mon hôtel. 

Et il en donna l’adresse. 

— D’accord. A tout de suite, 
Jacques. 

Un quart d’heure plus tard, on 
frappait à sa porte. Arrangeant 
un peu mieux son Mab sous son 
veston, Jacques alla ouvrir, très 
prudemment. C’était Marquis 
Harara, un Nigérien pur sang, 
étudiant en langues, qui se trou¬ 
vait officiellement en Italie, à 
Turin, pour s’y perfectionner 
dans la connaissance de l’italien, 
mais qui arrondissait ses fins 
de mois en servant de correspon¬ 
dant et de « filiale » à la bande 
de Jacques. 

— Salut négro ! dit celui-ci, 
en serrant Marquis sur son cœur 
avec effusion. « Parole ! t’es en¬ 
core plus noir que la dernière 
fois ! » 

— Ne t’emballe pas, Jacques, 
dit Marquis, j’ai une mauvaise 
nouvelle à t’apprendre. 

Jacques lui donna une chique¬ 
naude sur la joue : 

— Vas-y, cause, sacré orang- 
outan. 

— Je ne sais plus où se trouve 
Isabella, j’ai perdu sa trace, dit 
Marquis. 

Le visage de Jacques se rem¬ 
brunit aussitôt : 

— Qu’est-ce que ça veut 
dire : « Je ne sais plus où se 



trouve Isabella ; j’ai perdu sa 
trace ? » 

— Ça veut dire qu’elle m’a 
semé. Il y a deux jours, elle était 
• encore ici à Turin, mais mainte¬ 
nant on ne la trouve plus nulle 
part. Pas plus à sa banque que 
chez elle ; et sa sœur ne sait mê¬ 
me pas où elle est. Bref, elle 
s’est volatilisée. 

— Alors, dit durement Jac¬ 
ques, t’es pas seulement un 
orang-outan, mais aussi un drôle 
de connard. 

— Possible, dit le Noir rési¬ 
gné. 

— Et d’après toi, pourquoi 
qu’elle se serait volatilisée, com¬ 
me tu dis ? demanda Jacques. 
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Marquis haussa les épaules : 

— Tu sais, elle n’avait pas la 
conscience tranquille. Alors, de 
là à penser qu’on enverrait un 
type de France pour lui régler 
son compte... 

— Ça ou autre chose, Isabella 
n’en a pas moins joué la fille de 
l’air. Et tu t’es laissé faire, pas 
vrai, chimpanzé de mes bottes ? 

— Je ne pouvais tout de 
même pas la filer vingt-quatre 
heures sur vingt-quatre. 

Jacques tira le Mab de des¬ 
sous son aisselle, le lança en l’air 
le rattrapa au vol — geste dépla¬ 
cé, grotesque, dans ce douillet 
hôtel turinois — et le remit en 
place : 

— Que tu dis ! Mais mainte¬ 
nant, négro, faut que tu me 
retrouves Isabella ou ça va être 


ta fête. Cette nana-là doit la fer¬ 
mer une fois pour toutes. 
Compris ? Et je suis venu en 
Italie pour ça, pas pour y admi¬ 
rer la tour de Pise. 

— Bien sûr que je vais te la 
retrouver, dit Marquis Harara, 
apparemment plein de bonne vo¬ 
lonté, mais en fait terriblement 
ennuyé. 

C’était un Nigérien, oui, mais 
c’était aussi un intellectuel, et 
qui avait presque toujours vécu 
en Europe : la vulgarité de ce 
Blanc lui soulevait le cœur. 

Trois jours plus tôt, quand Isa¬ 
bella sortit de la banque où elle 
travaillait, une petite voiture qui 
stationnait au bord du trottoir, 
une Mini Morris, démarra aussi¬ 
tôt et la suivit. Un grand et ro¬ 
buste Noir, au reste beau garçon 
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en tenait le volant : c’était Mar¬ 
quis Harara. Il suivit la fille jus¬ 
qu’à l’arrêt du trolleybus, stop¬ 
pa devant elle et lui ouvrit la 
portière. 

— Monte, dit-il. 

Et Isabella Fioretto monta 
dans la Mini Morris. Le Noir 
embraya, roulant bientôt dans 
les rues les plus désertes et les 
plus sombres du nord de Turin. 

— Ils t’ont repérée, Isabella, 
dit Marquis en s’arrêtant dans 
l’une des immenses avenues 
les plus mal éclairées de la péri¬ 
phérie. « Et un type doit arriver 
de France dans deux jours pour 
te descendre. » 

Résignée, Isabella acquiesça 
d’un signe de tête : elle s’y 
attendait. Elle avait passé la 
trentaine, mais elle était belle, 


très belle même ; et les occa¬ 
sions de se marier ne devaient 
pas lui manquer. Toutefois, son 
caractère fort indépendant fai¬ 
sait qu’elle ne pouvait jamais 
vraiment s’attacher à aucun 
homme. Elle en changeait tout 
naturellement. Souvent. Mais 
elle avait une très bonne situa 
tion dans la banque où elle tra¬ 
vaillait : elle était le meilleur 
agent de liaison entre ladite ban¬ 
que et les autres établissements 
de crédit du Piémont, le meil¬ 
leur « service » de renseigne¬ 
ments bancaires qu’on pouvait 
imaginer. Un jour, un très joli 
garçon venu de France, genre 
Alain Delon, l’avait abordé et — 
comment dire ? — séduite, sans 
trop de difficultés. Puis, au cours 
d’une sorte de lune de miel qui 
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les avait conduits du côté d’Ivrée 
à quelque quarante kilomètres 
de Turin, il l’avait fait parler de 
son travail.'Isabella savait tout 
sur toutes les banques du Pié¬ 
mont. En bonne Piémontaise 
qu’elle était, elle aimait infini¬ 
ment son travail et ne se faisait 
point prier pour en parler. 
C’était ce faux Alain Delon qui 
lui avait fait connaître Marquis 
Harara. Au bout de quelque 
temps, trouvant que les rensei¬ 
gnements qu’elle lui donnait de 
son plein gré sur les banques de 
la région étaient insuffisants, le 
faux Alain Delon l’avait frap¬ 
pée et torturée pour en savoir 
davantage. Elle avait tout 
dit. 

Et ce fut alors que commença 
dans tout le Piémont une longue 
série de hold-ulps dont furent 
victimes quantité de banques, 
même dans les plus petits 
bourgs. Connaissant on ne pou¬ 
vait mieux — par Isabella et bien 
malgré elle — les jours et les 
heures où les banques visées 
étaient le plus bourrées d’argent 
sachant au surplus combien 
elles comptaient d’employés 
et quels étaient les effectifs de 
leur service de sécurité, les 
gangsters opéraient toujours 
sans grands risques, passant 
d’une banque à l’autre. Venus 
de France, ils y retournaient si¬ 
tôt leur coup fait. C’était pres¬ 
que trop facile. 



— 125 — 














Mais la très honnête employée 
de banque piémontaise — qui ne 
badinait point avec son travail, 
même si elle se montrait beau¬ 
coup moins stricte quant à ses 
amours, — cette très honnête 
employée-là, ne pouvant suppor¬ 
ter cette suite de hold-ups, dont 
elle se tenait pour moralement 
responsable, décida d’y mettre 
un terme. 

Comment ? En téléphonant 
anonymement à la police, en lui 
donnant le nom et le signale¬ 
ment du garçon qui, l’ayant sé¬ 
duite, avait tiré d’elle tous ces 
renseignements dont la bande 
avait si bien profité. Fuis en 
précisant aussi qu’il s’agissait 
là de gangsters qui venaient de 
France. 

Les polices,italienne et fran¬ 
çaise , eurent tôt fait de réduire 
sensiblement le nombre des 
hold-ups. Et la bande fut arrê¬ 
tée presque au complet lors 
d’une dernière incursion en ter¬ 
ritoire italien. Durement inter¬ 
rogés les gangsters finirent 
par donner les noms de leurs 
chefs, lesquels furent à leur tour 
arrêtés. Ce fut un sale coup pour 
le milieu français. Deux seule¬ 
ment des gros bonnets de la 
bande et une demi-douzaine 
d’hommes de main, dont Jac¬ 
ques Le Duc, parvinrent à échap¬ 
per à la police. 

Donc, ce soir-là, Marquis 


Harara était allé attendre 
Isabella à la sortie de sa ban¬ 
que. Après l’avoir suivie en voi¬ 
ture jusqu’à l’arrêt du trolley¬ 
bus, il l’avait fait monter auprès 
de lui et lui avait dit qu’un type 
allait venir de France pour lui 
faire son affaire. Dans la Mini 
Morris, angoissée, brusquement 
transpirante, Isabella s’était 
parfaitement rendu compte du 
danger qu’elle courait. 

— Pourquoi me dis-tu tout 
cela, puisque tu fais aussi par¬ 
tie de leur bande ? avait-elle 
demandé. Tu cherches à me 
tromper, ou quoi ? 

— Non, avait répondu Mar¬ 
quis, je veux seulement te 
sauver. 

— Et pourquoi veux-tu me 
sauver ? avait-elle dit. 

Marquis avait alors posé sa 
main noire sur le blanc genou 
d’Isabella : 

— Parce que je t’aime. Je 
pense toujours à toi. Il y a des 
nuits où je n’en dors pas. Je te 
vois, je te serre dans mes 
bras. 

— Ote ta main de là. 

— Oui, je l’enlève, mais j’ai 
envie de toi à en crever. 

— Je regrette, Marquis. 

Marquis, haletant, s’était ef¬ 
forcé de dominer le désir qui le 
submergeait : 

— Oui, je sais, tu es raciste : 
tu n’aimes pas les Noirs. Tu 
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couches avec un Blanc, même si 
c’est une ordure — mais pas 
avec un Noir. Jamais ! 

— Excuse-moi Marquis avait- 
elle dit. 

C’était plus fort qu’elle : 
les Noirs lui répugnaient. 

— Non, je ne t’excuse pas, 
avait poursuivi Marquis, tou¬ 
jours haletant. « Je pourrais te 
violer ici, dans cette voiture, 
mais ça ne me dit rien, j’aime 
que les femmes soient consen¬ 
tantes. Je sais bien que tu ne me 
céderas jamais, sale raciste, 
mais je veux quand même te 
sauver. Je te le répète, quitte 
Turin avant que le tueur n’ar¬ 
rive. Ce n’est pas la peine 
d’aller très loin. L’important, 
c’est que personne ne sache où 
tu es, pas plus ta sœur que les 


gens de ta banque. » 

Il lui avait alors mis de nou¬ 
veau sa main sur le genou, inca¬ 
pable de résister plus long¬ 
temps à l’impulsion irrésistible 
qui le poussait vers elle. 

— Ote ta main. 

— Oui, je l’enlève, avait-il 
dit, amer et humilié. Va où tu 
veux, mais file. Téléphone-moi 
de temps en temps, de nuit, 
comme ça je pourrai te donner 
les dernières nouvelles. 

— Merci, lui avait-elle dit y 
ote ta main. 

— Oui, je l’enlève. 

Jacques Le Duc se tenait aux 
côtés de Marquis Harara qui 
conduisait. La Mini Morris stop¬ 
pa dans une petite rue de la péri¬ 
phérie. 

— Voilà ! C’est ici qu’habite 

Sh 
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la sœur d’Isabella, dit Marquis. 

— Tu crois qu’elle comprend 
le français ? demanda Jacques. 

— Je pense que oui. Je t’at¬ 
tends dans la voiture. 

— D’ac, négro. J’en ai pour 
une minute. 

— Troisième étage, précisa 
le Noir. 

Jacques Le Duc s’engouffra 
dans le couloir, monta rapide¬ 
ment au troisième et sonna. Une 
jeune femme vint lui ouvrir. 
Elle s’appelait Anna. C’était la 
sœur d’Isabella. Très jeune, très 
douce, les beaux garçons l’inti¬ 
midaient un peu, et Jacques, 
quoique tueur de profession, 
était plutôt bien de sa personne. 

— Excusez-moi, dit-il en 
français, je désirerais parler à 
Mlle Isabella Fioretto. 


— Ma sœur n’est pas là, 
dit Anna en le faisant entrer et 
en refermant imprudemment la 
porte derrière lui. 

— C’est ennuyeux, j’avais 
absolument besoin de la voir. 

— Elle m’a dit qu’elle 
s’absentait de Turin, mais sans 
me dire où elle allait. 

— Dommage ! Il s’agissait de 
quelque chose d’urgent. 

Jacques Le Duc à bien regar¬ 
der la douce et timide jeune fem¬ 
me, comprit qu’elle ne lui men¬ 
tait pas, elle ignorait vrai¬ 
ment où se trouvait sa sœur. 

Puis il eut envie de rire. Il 
venait de trouver le moyen de 
faire sortir Isabella Fioretto de 
sa cachette. Et il mit brusque¬ 
ment les mains autour du cou de 
cette gentille et timide jeune 
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femme, et serra de toutes ses 
forces, appuyant à fond ses deux 
pouces contre la carotide jusqu’à 
en faire craquer l’os. Et ce ne fut 
seulement que lorsqu’il fut bien 
sûr que sa victime était morte 
qu’il relâcha son étreinte. La jeu¬ 
ne femme s’écroula sur le sol. 

Jacques Le Duc sortit sans 
même lui accorder un regard, re¬ 
gagna la rue, et sauta dans la 
voiture aux côtés de Marquis. 
Riant et ricanant maintenant 
ouvertement, il tira son paquet 
de cigarettes de sa poche, en 
prit une et se la mit au coin 
des lèvres sans l’allumer. 

— Fonce, négro, et arrête-toi 
dès que tu verras un bar : faut 
qu’on téléphone. ( Il continuait 
de ricaner. ) J’ai trouvé le moyen 
de faire sortir Isabella de sa 


planque. ( Il ricanait et riait dou¬ 
cement, mais avec un plaisir évi¬ 
dent. ) Je vais te dire, j’ai buté 
sa frangine. Alors qu’est-ce que 
tu crois qu’il va se passer ? Les 
Ritals, c’est bien connu, ont le 
sens de la famille, aussi, quand 
notre petite copine lira dans le 
canard qu’on a étranglé sa fran¬ 
gine, elle radinera fissa à Turin, 
pour l’enterrement, les couron¬ 
nes et le toutime. Et je te la des¬ 
cendrai de première. Facile ! ( Il 
avait dit : « Je te la descendrai 
de première » avec l’air ravi du 
connaisseur qui se régale à 
l’avance du fini d’un travail. ) 
Maintenant tu vas téléphoner 
aux flics, anonymement, et tu 
leur dira que, telle rue, tel 
numéro, tel étage, ils trouve¬ 
ront une bonne femme morte, 















étranglée. Je ne veux pas que ça 
traîne ; je veux qu’on sache 
tout de suite que la frangine 
d’Isabella s’est fait buter et que 
ce soit dans les canards de 
demain matin. 

Marquis ne put faire autre¬ 
ment que de s’exécuter. Au pre¬ 
mier bar qu’il aperçut, il télé¬ 
phona à la police et dit, avec 
les détails adéquats, que la sœur 
d’Isabella avait été assassinée. 
Fuis, Jacques lui donna quartier 
libre. Alors, Marquis rentra 
rapidement chez lui et s’assit 
auprès de son téléphone, atten¬ 
dant un éventuel appel d’Isabel¬ 
la. Elle lui avait déjà téléphoné 
la nuit d’avant, et il lui avait dit 


que Jacques Le Duc, le tueur, 
venait d’arriver. Il attendit tout 
le jour et toute la nuit. En 
vain. Il ne pouvait pas l’appeler 
car il ignorait où elle se trou¬ 
vait. Il n’avait pas voulu le savoir 
et il lui avait dit pourquoi : 

— Tu comprends, on pourrait 
se rendre compte que je suis en 
cheville avec toi ; et on me tor¬ 
turerait sûrement pour savoir 
où tu te planques, et je fini¬ 
rais par le dire. Alors il vaut 
mieux que tu gardes ça pour toi, 
et changes d’endroit tous les 
deux ou trois jours. Si tu tiens 
trois semaines, un mois, ils fini¬ 
ront peut-être par en avoir marre 
et ils te ficheront la paix. Ils te 
laisseront la vie sauve. 

Mais, cette nuit-là, Isabella 
ne l’appela point, et il ne put 
donc lui dire de ne pas revenir 
à Turin, même si elle lisait dans 
les journaux que sa sœur avait 
été assassinée, — car il y allait 
de sa vie. 

Oui, c’est vrai, les Italiens ont 
le sens de la famille. Le lende¬ 
main quand elle lut dans les 
journaux que sa sœur Anna avait 
été étranglée, Isabella com¬ 
prit aussitôt que c’était parce 
que, ne le sachant pas, elle 
n’avait pu dire où elle se cachait. 
Horrifiée, bouleversée, oubliant 
toute prudence, elle accourut à 
Turin, y reconnut le cadavre 
d’Anna dans la sinistre chambre 
froide de la morgue, puis se ren- 





dit aux pompes funèbres, sui¬ 
vant ce faisant et sans s’en dou¬ 
ter, un itinéraire qui devait la 
conduire à la mort et que Jac¬ 
ques Le Duc avait évidemment 
prévu. 

La dernière étape en était l’ap¬ 
partement qu elle habitait avec 
sa sœur et où celle-ci avait été 
assassinée. Et elle y alla, afin 
de mettre un peu d’ordre dans 
tout ce qui avait appartenu à la 
pauvre morte, — toujours le 
sens de la famille. 

Ou plutôt elle tenta d’y aller. 

Elle n’y parvint pas, car Jac¬ 
ques Le Duc montait la garde, 
depuis des heures, devant 
l’entrée de l’immeuble. Il ne la 
connaissait pas, mais Isabella 
ressemblait tellement à sa sœur 
Anna qu’il sut tout de suite 


que c’était elle. Il lui barra le 
chemin alors qu’elle allait s’en¬ 
gager dans le couloir. 

— Saute dans cette bagnole, 
près du négro qui est au volant 
ou je te bute. 

Isabella n’eut pas le choix. El¬ 
le se rendit compte qu’elle était 
tombée dans un traquenard, 
mais elle n’y pouvait rien. Elle 
monta donc dans la Citroën 
bleu noir de Jacques Le Duc et 
s’assit aux côtés de Marquis, en 
faisant mine de ne le point con¬ 
naître. Le tueur, lui, prit place 
sur le siège arrière, son Mab ca¬ 
libre 9 au poing. 

— Chimpanzé de mes bottes, 
mène-nous dans un petit coin 
tranquille : faut que je dise deux 
mots à mademoiselle. 

Le Noir acquiesça d’un signe 
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de tête. Il savait que ce que 
Jacques voulait c’était un en¬ 
droit suffisamment écarté et 
désert pour y descendre Isabel- 
la. Rien d’autre. 

— Allons vers la colline, dit- 
il. 

— Où tu voudras, je m’en 
fous. Mais allons-y tout de suite. 

La Citroën traversa Turin, 
franchit le Pô et commença de 
gravir la colline. 

— Ici, ce sera au poil, dit 
Jacques Le Duc quand, ayant 
presque atteint le sommet de 
ladite colline, ils se retrouvè¬ 
rent sur un tronçon de route 
où ne se voyait personne, non 
plus que la moindre maison. 
Brandissant alors son Mab, il 
en appuya le canon contre la nu¬ 
que d’Isabella : 


— Bouge pas, moucharde de 
mon cœur, ça te fera moins 
bobo. 

Il n’eut pas le temps d’ap¬ 
puyer sur la détente : Marquis 
Harara se retournant d’un coup 
lui vida tout le chargeur de son 
modeste Beretta calibre 7,65 en 
pleine figure. Et ladite figure se 
couvrit aussitôt de cratères 
pareils à ceux qui se voient sur 
la face visible de la lune, mais 
qui dégouttaient de sang. 
Le tueur était mort. Épouvantée, 
Isabella fondit en sanglots. 
Elle avait senti le froid du canon 
du Mab contre sa nuque, et 
c’était là une sensation qu’elle 
ne pourrait jamais plus oublier. 

— Ne pleure pas, Isabella, dit 
Marquis en lui mettant instincti¬ 
vement sur le genou une main 
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qui tendait prudemment à mon¬ 
ter, mais qui s’arrêta. « Tu n’as 
plus rien à craindre mainte¬ 
nant. » 

— Mais ils te descendront, 
dès qu’ils sauront que tu as tué 
Jacques, dit-elle, sanglotant 
toujours. 

— Sûrement, mais l’impor¬ 
tant c’est que tu t’en sois tirée. 

La main montait, et Marquis, 
ne se dominant plus, ne parve¬ 
nait pas à la retenir,. 

— Ôte ta main, ôte ta main, 
je t’en prie, dit durement 
Isabella, entre deux sanglots. 

« Oui, oui, oui, sale raciste, 
pensa le Noir, l’affreux négro 
va ôter sa main, ne pas souiller 
le beau lys blanc. Oui, oui, oui. » 

Il pensa cela, mais ne le dit 
point. Puis il ôta sa main et dit 
calmement, en bon Africain 
intellectuel qu’il était : 

— Descends, file, disparais. 
Laisse-moi faire, je vais m’oc¬ 
cuper du petit copain qui se trou¬ 
ve sur le siège arrière. 

Et de la Citroën, il la regarda 
s’éloigner sur la route déserte, 
puis disparaître au premier tour¬ 
nant, avec toujours, lui, au creux 
de la main, la sensation de son 
genou, à cette sale raciste. 

FIN 

(c) Librairie Plon 1972 

Extrait du livre : 

Les nymphettes meurent aussi ! 

Paru chez Plon 







Dans le monde des mortels, il est Jim Corrigan, détective confirmé, mois pour 
la vermine de la pègre, il est Phantasmo, terrifiant spectre lié à la Terre qui 
poursuit le Mal d une effrayante vengeance venue d'au-delà de la tombe. 
Lisez, si vous l'osez ... 


CONDAMNAIT 


QUI 


LA 


VOIX 
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ai tout l'argent 
des comptoirs. Il doit 
y avoi r trente ou qua 
rante mille * 1 


Alors filons ! 
)n l'emmène 
avec nous ! y 


Le milieu de la 
matinée dans une 
agence du bas de la 
ville d’une banque 
de New York. La 
jolie jeune femme 
qui est à la caisse 
est Gwendolyn 
Sterling. El le est 
sur le point d'ef¬ 
fectuer un deDot ... 


* ces gens, pour le cas où vous n'auriez pas lu les 
derniers journaux, sont des membres de la Symbiosis 
Liberation Army. Ils sont sur le point d'effectuer un ... 


Les gérants 

I de banque sont 
des membres de l'an 
cienne garde fasciste 
et doivent être liqui 
dés sans merci ! 
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Je ne sais pas comment 
tu t T es arrange pour te fourrer 
dans le sac, mais ça va 
v être ton enterrement ! S 


Je n'ai jamais 
eu d f enterrement , 


h 


V'- 


a . L 


fl 


Je n ai meme pas N 

une tombe ... que je puisse appeler 
mienne ! C’est plutôt ironique 
quand on pense aue vos vies J 
sont des simulacres de / 
l'humanité réelle.,. llll 


Re ... 
regardez ! 




v 
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Pendant un moment, la pièce semble 
être suspendue dans le temps, immo¬ 
bilisée par l'affreux sifflement du 
serpent et les pitoyables hurlements 
de ses victimes ; puis ... 


Tout va bien, 
Gwen ! Je vais te 
délivrer dans ^ 
T une minute ! ) 


Oh, Jim ! A 
Grâce au ciel, 
te voilà ! > 


Oh serre-moi . Jim ! 
Je t'en prie ! Le ... 
serDent ... c'étai t 


\ 


r Allons Gwen ... 

Je vais aller chercher leur 
voiture et te reconduire 
v -- chez toi. J - 


» 


Vf 


f'V 

J , /' 
èJU.i 


w 


M. 


une idée magni- 

l • I ? 


rien que |e pré¬ 
féré entendre au 
bavardage de pe 
tits zombies cou 
rant autour de 
la maison 






Ecoute, je suis 
navré Gwen, mais te rends-tu 
compte de ce que tu 
demandes ? 




\ 
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Je crois bien que 
oui, Gwen ! Comme les 
choses se présentent, 
nous ne faisons que 
nous blesser l’un l'au¬ 
tre. Crois-moi ... il 
vaut mieux que A 
L. je parte ! 


Il n'y a aucune chance 
je tu redeviennes vivant 


Gwen ! Je suis 
un homme mort ! Un fantôme ! 
Pour l’amour du ciel, je ne respire 
même pas ! C'est ça que tu veux, 
un mari qui doit passer toutes 
ses heures à faire sem-^^^^ 
blant d’être vivant? 


Tu as bien entendu! 
Et d’après ce que j’ai 
vu du dou lot jusqu ici, 
je ne conseillerais à 
personne de rester sur 
un pied jusqu’à ce que 
je l’aie terminé ! 


Oh bien sur ! Les types 
là-haut ont promis de revoir mon cas 
aussitôt que j’aurai extirpé tout 
mal de la surface de la Terre ! 
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éternel 1 


nité à laquelle tu 
aspires sera de 
nouveau tienne ! 


Cette nuit-là, dans le 
calme de son apparte¬ 
ment, un Jim Corriqan 
tourmenté arpente le 
plancher sans repos. 


/ Les autres hommes 
ont une épouse et une 
famille. Ils font l’ex- i 
périence des joies ) 
et des peines de y 
la vie, et quand J 
ils meurent, y 
ils peuvent 
compter sur J ty 
la paix du / fa 


Mais je n’ai 
rien de tout cela ! Je’ne 
suis ... ni vivant ... ni 
mort ! Je suis une espèce 
de chose sans vie. con- A 
damnée à porter une sor- | 
te d’horrible, d’inhumai- J 
ne vengeance que je A 


l puis a pein 
S prendre ! 


eine com- 


Je vous en prie 
relevez-moi de ma 
mission ! Laissez- 
moi de nouveau être 
un homme. Laissez- 
moi épouser la fem¬ 
me que j’aime ! Je 
vous en prie ... A 


Maintenant Jim Corrigan se détourne de 
la fenêtre, inconscient du fai t que quelque 
part au-delà des étoiles, dans un domaine 
de nuages dorés et de lumière rayonnante, 
son appel angoissé est sur le point de ... 
recevoir une réponse ... /■■■ -- 


Peut-etre la mission 
que je t'ai confiée ... est 
elle en effet au-delà des pos¬ 
sibilités d’un homme ! Peuf- 
être le fait d’être de nouveau 
vivant t’apportera-t-iI le 
bonheur. Je l'espcre 
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Et ainsi, le lendemain 


Jim, ici le capitaine 
Stanley ! Quelques.uns de 
nos hommes ont coincé 
Nick Shawn dans une mai 
son de Broome Street. 


Nick Shawn ? ( __ 

Je le connais, c'est 
le tueur du gang 
Mac Laren ! Wy 


m 


(... M?rei ! Je 
l file directement 
\^là-bas. 


Jim, sois 
prudent ! 11 est 
bien armé et ce 
n’est pas pour 
rien qu’on l’ap¬ 
pelle «Nicky ^ 
l’Astucieux» ! J 


I 


e\ m 
■iiii* 
!!!Ü 
\m\ 


Quelques minutes plus tard 




On a fait \ 

évacuer le bloc et 
nous avons des tireurs 
d’élite sur les toits, 
mais i I a un pistolet 
et un fusiI et il nous 
force à nous tenir à 
i couvert ! 




Ça n’ira pas, lieutenant ! Les 

récipients ae gaz r —— -——' 

rebondissent * 

sur la grille K\ 
de la fenêtre. / ^ 


Négatif, lieutenant. > 
Il a bouclé la porte. Il 
n’y a qu’un moyen, 

7 c’est l’escalier 
</!#► V de secours. Il 


f Est-ce qu’il l 
J y a un moyen 
\ d'v arriver par 
^ I arrière ? J 


u 


7 . 


'# 


/ 
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Ses projectiles ne 
peuvent pas me faire de 
mal. Plus tard, je dirai 
que je portais un gilet 
pare-balles ou quelque 
v chose comme ça. 


Ne fai tes pas ça ! 
Vous allez vous 
tuer ! - 


aire 


^ On ne peut 
pas parler raison avec 
ce Corrigan. Je te ju¬ 
re, i I a quelque chose, 
v d'étrange \* \ 


Mais je vais attendre 1—* 
qu'il soit tout près avant de 
l’épingler ... I inflation a fa 
grimper le prix des balles, 
r- c’est affreux ! /—> 


... et dégrin¬ 
gole comme 
une poupée de 
son dans la , 
rue ... 


Les balles 
du gangster 
l’attei gnent 
à la poitrine 
et à I ’ épaule 
et Jim Lor- 
rigan trébu¬ 
che contre la 
balustrade 
de fer ... 


^11 a eu le^ 
lieutenant ! 
Vite ! Deman 
dez une ambu¬ 
lance par 
N radio ! tà 
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Pendant une semaine, Jim 
Corrigan reste entre la vie 
et la mort. Mais finale¬ 
ment ... 


Vous êtes suffisam 
ment bien pour recevoir 
votre premier visiteur, Lt 
Corrigan ! Pour le moment, 
il attend dehors. 
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Un livre de bandes dessinées 
en vente chez 

votre fournisseur habituel. 


Le docteur me dit que 
♦u vos survivre malgré tous 
les efforts que tu as /rzr 
faits pouj te sui- r"^ 
cider ! Qu'est-ce I 
que tu te crois ? SSSm 
Immortel? __ 


KUNG FU. 

LUTTE, COMBAT, ACTION, 
AVENTURE, 

MIEUX QU'UN HÉROS, 
C'EST 


cornes 


TU 


POCHE! 
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Voila presque 

deux semaines que je n'ai vu 
Jim ! Il me manque telle¬ 
ment, mais je me suis 
< promis de ... w-r 


Hé, ma jolie ! 

Tu vas nager toute seule 
dans ce grand bassin ? 






Blessé en 
service ! Ça nous 
arrive souvent à 
nous, flics ! 
Qu T est-ce qu'il y 
a ? Tu ne regardes 
jamais la T.V. ? 
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Le 25 février 1893, vers trois 
heures de T après-midi, un 
« médium » fameux, le profes¬ 
seur Benjamin Hawenport, 
— « Hawenport », c’est-à-dire 
« port du salut », — et miss 
Ida Soutchotte, une jeune per¬ 
sonne très pâle qui se prê¬ 
tait depuis plusieurs années 
déjà aux expériences du pro¬ 
fesseur, achevaient de dîner 
dans leur chambre au second 
étage de Devonshire-Hôtel, 
à New-York. 

Fameux, M. Benjamin 
Hawenport l’était en effet, 
mais il devait sa notoriété à des 
moyens peu avouables, assu¬ 
rait-on. Les « spiritualistes » 
sérieux se gardaient bien d’a¬ 
voir en lui la confiance qu’ils 
témoignaient hautement à M. 


William Crookes ou à M. Da¬ 
niel-Douglas Home. « Les plus 
durs assauts qu’ait eus à subir 
notre cause, dit l’auteur de 
Y Histoire du Spiritualisme 
américain , viennent de mé¬ 
diums rapaces et sans princi¬ 
pes qui, lorsque les manifesta¬ 
tions ne se produisent pas aus¬ 
si vivement que les circonstan¬ 
ces l’exigent, ont recours à 
l’imposture pour se tirer d’af¬ 
faire ». Le professeur Benja¬ 
min était de ces médiums. 

En outre, il courait sur son 
compte d’assez étranges his¬ 
toires de vols à main armée, 
sur les routes, dans l’Améri¬ 
que du Sud, de tricherie au jeu 
dans les tripots de San-Fran- 
cisco, de revolvers trop vite 
déchargés sur d’inoffensives 
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dupes ; on contait presque à ches, à la bouche toujours tor- 

haute voix que la femme du due d'un rictus démoniaque, et 

professeur, trahie, ruinée, bat- par l’emphase presque pro¬ 
tue, était morte de chagrin. phétique de sa parole ; — Sa- 

Mais, malgré ces bruits fâ- tan-charlatan, 
cheux et grâce à l’adresse de Quand le garçon d'hôtel se 
ses supercheries, M. Benjamin fut retiré (il n’alla pas très loin) 

Hawenport ne laissait pas en emportant les plats du des- 

d'exercer une influence consi- sert : 

dérable sur les âmes simples, — A propos, dit le « mé- 
faciles à berner. On aurait dif- dium » à miss Ida, il y a séance 

ficilement persuadé à bon ce soir chez mistress Joahna 

nombre d’honnêtes gens des Hardinge. Beaucoup de mon- 

deux mondes qu’ils n'avaient de ; des personnages impor- 

pas vu, entendu, touché mê- tants ; deux ou trois millionnai- 

me, grâce à lui, les esprits cor- res. Tu cacheras sous ta jupe 

poralisés de leurs frères, de l'étoffe de gaze dont se voilent 

leurs mères, ou de leurs les apparitions, et la perruque 

sœurs. Il était, d’ailleurs, fort de femme, la perruque blonde, 

bien servi par un visage fatal, — Comme il vous plaira, 
au teint brun, aux yeux pro- Benjamin, répondit Ida Sout- 
fonds, pleins de lueurs farou- chotte d’une voix résignée. 










Le garçon l’entendit aller et 
venir par la chambre ; après un 
silence, elle demanda : 

— Qui donc voulez-vous 
évoquer, Benjamin ? 

Il y eut un grand éclat de ri¬ 
re, bruyant, grossier, brutal ; 
la chaise geignait sous les sur¬ 
sauts du rieur. 

— Devine ! 

— Comment devinerais-je ? 
dit-elle. 

— Je veux évoquer... ma 
femme ! 

Et ce fut un nouvel éclat de 
rire, plus bruyant, plus brutal, 
avec de la colère et de la mena¬ 
ce dans la gaieté. 

Mais Ida avait jeté un cri. 

A un sourd frôlement d’étof¬ 
fes, celui qui écoutait à la porte 
comprit qu'elle se traînait à ge¬ 


noux sur le tapis. 

— Benjamin ! Benjamin ! 
Tu ne feras pas cela ! dit-elle 
avec des sanglots. 

— Pourquoi pas ? On pré¬ 
tend que j’ai rendu Mistress 
Hawenport malheureuse. 
C'est une légende qui me nuit. 
Elle sera détruite quand on au¬ 
ra entendu l’esprit de ma fem¬ 
me me parler tendresse. Car 
vous m’adresserez d’outre¬ 
tombe des paroles fort tendres, 
n’est-ce-pas, miss Soutchotte ? 

— Non ! Non ! Tu ne feras 
pas cela ! Tu ne peux pas son¬ 
ger à le faire. Ecoute-moi, je 
t’en conjure. Depuis quatre 
ans que tu m’as prise avec toi, 
je t’ai toujours obéi ; tout ce 
que tu as voulu, je l’ai fait ; 
tout ce que tu m’as imposé, je 
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l’ai enduré. J’ai trompé, j'ai 
menti comme toi, j’ai appris à 
simuler le sommeil des som¬ 
nambules, les crises, les exta¬ 
ses ; des poids d'hommes assis 
sur mes reins, des épingles 
dans la chair de mes bras, et je 
n’avais pas un tressaillement, 
je ne poussais pas une plainte ! 
Plus encore: derrière le rideau, 
imitant des voix lointaines, j’ai 
fait croire à des mères, à des 
épouses, que leurs fils, leurs 
maris venaient de l’autre mon¬ 
de pour leur parler, et, dans 
les salons, entre les meubles, 
sous les lampes baissées, vê¬ 
tue d’un linceul ou d’un voile 
qui a l’air d’une brume, j’ai 
osé être la forme vague où des 
yeux aveuglés par les larmes 
reconnaissent des êtres chers. 
Oh ! Ces sacrilèges ! Si tu sa¬ 
vais comme j’en avais peur ! 
Tu parodies sans crainte les 
étemels mystères, parce que 
tu n’y crois pas ; moi, je suis 
pleine de doutes et de terreurs. 
Dieu ! Si, un jour, au moment 
même où je me donne pour lui, 
le mort se dressait devant moi, 
effrayant, levant les bras, avec 
des malédictions ! C’est à ces 
épouvantes que je dois la mala¬ 
die de cœur dont je souffre et 
dont je mourrai ; c’est par elles 
que je languis et que je me 
traîne, fiévreuse, malade, ex¬ 
ténuée. Eh bien ! N’importe ! 


Je suis à toi, toute. Dispose de 
moi, tu le peux, je le veux. Me 
suis-je jamais plainte ? Mais, 
aujourd’hui, Benjamin, ce que 
tu demandes, c’est trop. 

* 

* * 

Le soir de ce jour, un peu 
avant minuit, dans le salon de 
mistress Joanna Hardinge, 
quarante personnes étaient as¬ 
sises, tournées vers le rideau 
qu’écarterait tout à l’heure 
l’apparition de l’Esprit ; une 










seule lampe, lueur très faible, ment par un être inaperçu, 

dans un coin de la pièce, cette" avait joué d'exquises mélo- 

clarté qui sert à faire voir les dies ; des coups frappés dans 

ténèbres plutôt qu’à les tous les meubles avaient ré¬ 
éclairer, et, sur toutes les cho- pondu avec le plus remarqua- 

ses, vagues, troubles, pendant ble à-propos aux questions les 

que, dans le grand silence, ha- plus imprévues. Même le pro- 

letaient des souffles anxieux, fesseur, entré en extase som- 

les flammes du foyer mettaient nambulique, s’était élevé du 

de furtives lumières, pareilles parquet jusqu’à une hauteur 

à des esprits errants. de trois pieds environ, — d’a- 

Jamais le professeur Benja- près la mesure prise par mis- 

min Hawenport n’avait été tress Joanna Hardinge, — et, 

aussi extraordinaire que ce les deux mains pleines de brai- 

soir-là. Le monde des esprits ses rouges, il s’était promené 

lui obéissait, sans résistance, en souriant, pendant tout un 

comme à son souverain légiti- grand quart d’heure, dans 

me : il était bien le prince tout- l’air ! 

puissant des âmes ! On avait Mais l’expérience la plus in- 
vu des mains sans bras cueillir téressante, la plus décisive, 

des fleurs dans les jardinières ; promise dès le commencement 

un accordéon, mis en mouve- de la séance, serait l’appari- 

fi 
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tion de mistress Arabella Ha- 
wenport. 

— L’heure est venue ! dit le 
« médium ». 

Tandis que toutes les poitri¬ 
nes battaient d’une impatien¬ 
ce qui a peur, tandis que tous 
les yeux s’écarquillaient déme¬ 
surément dans l'espoir effrayé 
de la vision prochaine, Benja¬ 
min Hawenport se tenait de¬ 
bout près du rideau ; dans la 
pénombre, très grand, écheve¬ 
lé, des lueurs d’enfer sous les 
paupières, comme plein d’un 
démon, ou démon lui-même, il 
était vraiment terrible, et 
beau. 

— Venez, Arabella ! dit-il 
d’une voix qui ordonne, avec le 
geste du Nazaréen devant le 
tombeau de Lazare. 


On attendait... 

Soudain, un cri derrière le ri¬ 
deau ! Le cri aigu, déchirant, 
de la terreur suprême ! Un cri 
dans lequel fuit une âme ! 

Les assistants frémirent, 
mistress Joanna faillit s’éva¬ 
nouir ; le « médium » lui-même 
avait paru étonné. 

Il se remit en voyant remuer 
le rideau qui, lentement soule¬ 
vé, livra passage à l’Esprit. 

C'était une jeune femme aux 
longs cheveux blonds, très bel¬ 
le, très pâle, enveloppée dans 
des étoffes blanches, et dont la 
poitrine sans voile avait sous le 
sein gauche une plaie saignan¬ 
te où tremblait un couteau. 

Tous reculèrent, debout, 
poussant leurs chaises vers le 
mur ; ceux qui eurent la pen- 
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sée de regarder le « médium » 
virent qu’il frissonnait, affreu¬ 
sement blême, et reculait, lui 
aussi. 

Mais la jeune femme, mis- 
tress Arabella, — la « vraie », 
qu’il reconnaissait bien, — el¬ 
le était venue puisqu’on l’avait 
appelée ! — marcha tout droit 
vers Benjamin Hawenport, 
qui, stupide, livide, mettait les 
mains sur ses yeux, pour éviter 
le terrible spectacle, et fuyait 
de meuble en meuble ; elle 
mouilla dans sa plaie les doigts 
de sa main grêle, et sur le front 
du « médium » agenouillé dans 
une épouvante éperdue, elle 
laissa tomber, goutte à goutte, 
le sang, en disant d’une voix 
lente et lointaine, pareille à l’é¬ 


cho d’une plainte : « C’est toi 
qui m’as tuée »! 

Alors, comme il se roulait 
sur le parquet avec des râles 
d’agonie, on ralluma les lam¬ 
pes. 

L’Esprit avait disparu. 

Dans le cabinet voisin, der¬ 
rière le rideau, on trouva le ca¬ 
davre de miss Ida Soutchotte, 
la face convulsionnée : une 
rupture d’anévrisme, dit un 
médecin qui se trouvait là. 

C’est pourquoi le professeur 
Benjamin Hawenport compa¬ 
rait seul devant le jury de New- 
York, sous l’inculpation d’a¬ 
voir assassiné sa femme, il y a 
quatre ans, à San-Francisco. 
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Les deux hommes 
vi voient à près d'un 
siècle et à un demi- 
monde l'un de l'autre 
et ^pourtant ils n'avaient ^ 
qu une âme et partageaient 
aussi la terreur d’une hor- j 
rible catastrophe et les / 
effroyables tourments / 
des ... / 






FLAMMES 

DE 

JAVA 


Ce n'est pas seule- ^ 
ment que ce fantôme me hante, 
docteur. Je suis aussi amou¬ 
reux d'une jeune fille qui a 
vécu il y a cent ans. _ 



Par un après-midi du mois d’août 1975, ce 
fut un jeune homme bien désorienté qui se 
rendit a son rendez-vous avec un psycho¬ 
logue, le Dr Bruce Fordyce. 



La jeune fille 
' de ce tableau ? Amou¬ 
reux est peut-être un mot 
exagéré. Disons que a 
vous appréciez sa id 






f Son nom 
figure au dos de la 
toile, Letu ... et 
aussi : août 1883, 
Java. J’ai trouvé 
ce tableau au Mar¬ 
ché aux Puces et 
depuis j'ai le mê¬ 
me rêve chaque 
nuit. Je vois Letu 
telle qu'elle est 
là-dessus et el le 
me crie : «Au se¬ 
cours, par oitié, 
ne m'abandonnez . 
s v pas ! » 



rwr 
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^ Est-ce que nous 
allons passer toute la 
journée de cette 

0 a 


Mais les tressaillements 
ce maudit volcan font trem 
bler mon pinceau. 


Ce n'est rien. 
Le vieux Kraka 
grogne toujours 
quand il n est 
pas content. 


L f âme de Tom s'échappa à travers le ^temps pour se retrouver dans le corps de 
Howard Chester, par une journée d'août lo83. Ce jour-là, Letu et lui avaient gagné 
en canot l'fle toute proche de Krakatoa. 


C'était comme si la main glaciale de 
la mort venait de le toucher. 


Soudain, il eut un frisson de terreur 
sous l'effet d'un pressentiment qu'i I 
ne pouvait s'expliquer._ 


Un dernier coup de pinceau puts il écri- ] 
vit en tremblant : « Letu, août 1883,Java » 
au dos de la toile. Mais son soupir de ' 
soulagement se transforma très vite en 
gémissement de terreur... 


.Oh seigneur! 
C'est un fan¬ 
tôme! Un hi¬ 
deux fantôme! 
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Soudain le grognement hargneux du 

S rand cratère se transforma en un s 
ement coléreux tandis que pierres 
et blocs de roches s’envolaient 
vers le ciel. 


C es t une N 
éruption ! Il fautif 
partir d'ici ! Â 


Le souffle brûlant de la déflagration 
jeta Howard loin dans les eaux 
bouillonnantes. 


Alors se produisit la dIus fantastique 
explosion que le monae ait jamais 
connue. Dans sa fureur le volcan 
décharné paraissait décidé à se 
détruire lui-méme. i 


Letu ... il faut que 
je lui porte secours 
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J'— J Le tu ! Le tu ! (_ 

Pour l'amour de Dieu, saute 
pendant aue c'est 
-v possible ! ✓—n ( 


Vf 


peux pas bouger ... 
la jambe cassée 


^ « 








r O 


'2s 






>*r‘ 


3>^ 


Il se jeta en avant 
mais dut bien stopper 
devant la chaleur que 
dégageai t la lave 
brûlante. 


Au secours ! 

Je t'en supplie ! Par 
v pitié, sauve-moi ! 


Déchiré par l'atroce con¬ 
flit intérieur, il demeura 
cloué sur place. 


Je vais mourir si je 
' tente quelque chose. Je 
suis jeune, ma vie est en 
core devant moi ... je ne 
peux pas ... ^ 





M 


( C est une W 
■ véritable fournaise ! 
Je ne crois pas pouvoir 
supporter da 
5JL vantage 






•A 


K 
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Mais ce jour du mois d’août 1975, 
macabre indice fut révélé dans le 
bureau du Dr Fordyce. 


Le malade 'lont vous 
m’aviez dit de m'occuper 
docteur ... il lui est arri¬ 
vé quelque chose ! >—^ 


Howard Chester est-il demeuré sur p 
pour mourir avec sa bien-aimée ? Il 
n’existe pas de documents le concer 
nant après cette dote.__ 
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Oui, seul, le Dr Fordyce comprenait le phé¬ 
nomène qui provoquait cette combustion du 
corps de Tom Mallory comme s r iI était 
brûlé par de la lave tondue. (j 


Jamais de toute ma vie je n'ai entendu 
parler d'un cas semblable. Il est littéralement 
carbonisé a mort ! Je viens de me souvenir que 
le Krakatoa a explosé ... il devait être là. 


Directrice de la publication 
Janine KEIRSBILK 
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Soyez moderne, lisez L’INSOLITE, un magazine de bandes 

et de textes en vente chez tous les marchands de journaux. 


Oui, Tom MaMory 
avait bien été 
brûlé à mort avec 
celle qu'il ado¬ 
rait. Mais son âme 
deux fois tourmen¬ 
tée trouvera-t-elle 
enfin la paix ? 
Personne ne peut 
prédire les sinis¬ 
tres réactions de 
ce monde étrange 
qu’on nomme 
surnaturel ... 
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Bienvenue dans le temple de la^^ 

r bd et du magazine oublié !! ^ 

https : //bdvo ^gexhuro atorHogspoicoi» 

Au menu. De l'aventure, de l'exotisme, de la science Tu lion, du mystère, du 
fantastique... Ce blog, vous l'aurez compris va essayer d'exhumer de nos 
caves et de nos greniers ces oeuvres oubliées. Le but n'est pas forcément de 
proposer des séries entières car numériser prend du temps, mais au moins 
vous faire (it) dé couvrir certains numéros. Je compte siu* votre aide 
pour participer et proposer vos trouvailles ! 
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